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			“Actes Noirs”

			Le point de vue des éditeurs

			Le premier mort s’appelle Grossmann. Meurtre ou accident, l’affaire serait banale si l’homme n’était pas le veilleur de nuit de la société WindPro qui s’apprête à construire sur le Taunus un parc d’éoliennes, projet combattu par une association de riverains. La confrontation est âpre et, lors d’une réunion consacrée au projet, une rixe éclate, provoquant la mort d’une femme. Le commissaire Oliver von Bodenstein, présent, est blessé. La situation ne cesse de s’envenimer et, bientôt, un deuxième meurtre est commis.

			Entravés par la duplicité de protagonistes prompts à dissimuler leurs motivations profondes derrière la commode façade de convictions éthiques ou morales, Boden­stein et Pia Kirchhoff doivent faire face au vent meurtrier qui semble s’être abattu sur la région du Taunus.

			Sur fond de débat autour de l’avenir du climat, Nele Neuhaus compose un roman policier d’une maîtrise remarquable. Des données trafiquées par les climatologues aux intérêts mercantiles d’hommes d’affaires sans scrupules, elle met en scène des personnages profondément ambigus dans une société en totale perte de repères.

		

	
		
			

			NELE NEUHAUS

			Nele Neuhaus vit près de Francfort. Elle est l’auteur d’une série de romans consacrés aux enquêtes du commissaire Oliver von Bodenstein et de sa collègue Pia Kirchhoff, tous parus chez Actes Sud. Elle a également publié des ouvrages pour la jeunesse chez Actes Sud Junior.

			Du même auteur

			Flétrissure, Actes Sud, 2011 ; Babel noir no 66.

			Blanche-Neige doit mourir, Actes Sud, 2012 ; Babel noir no 99.

			Une vie au galop, Actes Sud Junior, 2012.

			L’Été au galop, Actes Sud Junior, 2013.

			Méchant loup, Actes Sud, 2014.

			 

			Où trouver les titres de cet auteur ?

			 

			 

			Photographie de couverture : © Plainpicture/Whatapicture

			 

			 

			All summer long

			Kid Rock, Shafer Matthew

			© Robert James Ritchie Music

			 

			Titre original :

			Wer Wind sät

			Éditeur original :

			List Taschenbuch Verlag

			© Ullstein Buchverlage GmbH, Berlin, 2011

			 

			 

			© ACTES SUD, 2013

			pour la traduction française

			ISBN 978-2-330-04771-9

		

	
		
			

			NELE NEUHAUS

			Vent de sang

			roman traduit de l’allemand 
par Jacqueline Chambon
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			Prologue

			Elle courait dans la rue déserte aussi vite qu’elle le pouvait. Dans le ciel nocturne explosaient les premières fusées du feu d’artifice de la Saint-Sylvestre. Si seulement elle arrivait à atteindre le parc et la foule en liesse dans laquelle elle pourrait se fondre ! Elle ne connaissait pas la région, elle avait complètement perdu le sens de l’orientation. Les pas de ses poursuivants résonnaient entre les hautes maisons. Ils étaient sur ses talons, la poussant de plus en plus loin des rues animées, loin des taxis, du métro et des hommes. Si elle s’arrêtait, c’en était fini d’elle.

			Une angoisse mortelle lui coupait le souffle, son cœur battait contre ses côtes. Elle ne pourrait pas garder ce rythme bien longtemps. Là ! Enfin ! Entre les façades sans fin des hautes maisons s’ouvrait une étroite fente. Elle tourna sans ralentir dans la ruelle mais son soulagement ne dura qu’une seconde, car elle comprit immédiatement qu’elle avait fait une terrible erreur. Devant elle se dressait un mur lisse. Elle était tombée dans un piège ! Le sang bruissait dans ses oreilles, son halètement était le seul bruit dans le soudain silence. Elle se blottit derrière des poubelles puantes, pressant son visage contre le mur rugueux et humide de la maison et ferma les yeux dans l’espoir désespéré que les hommes continueraient sans la voir.

			— Elle est là ! cria quelqu’un à mi-voix. On la tient.

			Un projecteur l’illumina, elle leva le bras en clignant des yeux, aveuglée par la lumière trop vive. Ses pensées tournoyaient à toute vitesse. Devait-elle appeler au secours ?

			— Elle est cuite, dit un autre.

			Des pas sur le pavé. Les hommes s’approchèrent, lentement maintenant, sans se presser. Son corps lui faisait mal de peur. Elle serra ses poings humides, ses ongles s’enfoncèrent douloureusement dans sa chair.

			Puis elle le vit ! Il pénétra dans la lumière et baissa les yeux sur elle. Pendant un infime instant de soulagement, elle fut traversée par l’espoir insensé qu’il était venu pour l’aider.

			— Je vous en prie ! murmura-t-elle d’une voix rauque en tendant une main vers lui. Je vais tout vous expliquer, je…

			— Trop tard, coupa-t-il.

			Elle lut dans ses yeux une colère froide et du mépris. La dernière étincelle d’espoir s’éteignit en elle et tomba en cendres comme la belle villa blanche au bord du lac.

			— Je vous en prie, non !

			Sa voix n’était plus qu’un cri strident. Elle voulut ramper vers lui, le supplier de lui pardonner, lui jurer qu’elle ferait tout pour lui, tout, mais il se détourna et disparut de son champ de vision, la laissant seule avec ces hommes, dont elle ne pouvait attendre aucune grâce. La panique s’abattit sur elle comme une vague noire. Elle jeta autour d’elle un regard fou. Non ! Non, elle ne voulait pas mourir ! Pas dans cette obscure ruelle crasseuse qui puait l’urine et les ordures !

			Elle se défendit avec la force du désespoir, à coups de pied, à coups de poing, dans un dernier combat acharné. Mais elle n’avait aucune chance. Les hommes la plaquèrent au sol et lui tordirent brutalement les bras dans le dos. Puis elle sentit la piqûre dans son bras. Ses muscles devinrent mous, la ruelle se mit à flotter devant ses yeux pendant qu’on lui arrachait ses vêtements et qu’elle restait nue, sans défense. Elle sentit qu’on l’emportait, eut un dernier regard pour l’étroite bande de ciel noir entre les hautes murailles, aperçut les étoiles scintillantes. Puis elle fut précipitée et tomba, tomba dans un abîme noir. Pendant un court et merveilleux instant, elle se sentit sans poids. La vitesse de la chute lui coupait le souffle, tout devint sombre et elle s’étonna que mourir fût si facile.

			Elle revint à la surface. Son cœur battait à tout rompre et elle n’eut besoin que d’une seconde pour comprendre qu’elle avait seulement rêvé. Ce rêve la poursuivait depuis des mois, mais il n’avait jamais été aussi réel et jamais elle ne l’avait vécu jusqu’au bout. Elle serra ses bras autour de son corps tremblant et attendit que ses muscles crispés se détendent et que le froid quitte son corps. La lumière du réverbère tombait à travers les barreaux de la fenêtre. Combien de temps serait-elle en sécurité ici ? Elle se laissa tomber en arrière, pressa son visage contre l’oreiller et se mit à sangloter. Elle savait que cette peur ne la quitterait jamais.

		

	
		
			

			Lundi 11 mai 2009

			Le soleil venait de se lever quand il referma la porte du jardin derrière lui. Le fusil à l’épaule, il prit, comme chaque matin, le chemin légèrement en pente qui menait au bois. Tell, le pointer brun à poils durs, trottait à quelques mètres devant lui, reniflant de-ci de-là et enregistrant avec son subtil odorat les milliers d’odeurs que la nuit avait abandonnées derrière elle. Ludwig Hirtreiter respira profondément l’air froid et pur, prêtant l’oreille au concert matinal des oiseaux. Sur la prairie, à l’orée du bois, deux chevreuils broutaient. Tell les observait mais se gardait de les effrayer. C’était un chien intelligent et obéissant. Il savait qu’il ne devait s’intéresser au gibier que si son maître le lui permettait.

			— Bon chien, marmonna Ludwig Hirtreiter.

			Sa ferme n’était pas très loin du bois. Il poussa la barrière à raies rouges et blanches, qu’il avait été nécessaire d’édifier voilà quelques années, car les promeneurs du dimanche venus de Francfort étaient toujours plus nombreux à s’enfoncer dans la forêt. Les hommes d’aujourd’hui, particulièrement les citadins, manquaient d’humilité devant la nature. Ils ne savaient pas distinguer un arbre d’un autre, braillaient très fort et laissaient leur chien, même pas dressé, courir en liberté alors que la chasse était fermée. La plupart étaient même fiers quand leur chien débusquait et pourchassait une bête. Ludwig Hirtreiter n’avait aucune indulgence pour ce genre de comportement. Le bois pour lui était sacré. Il le connaissait aussi bien que son jardin, savait où était le gibier et quel trajet empruntaient les sangliers. Quelques années plus tôt, il avait lui-même dessiné le réseau des chemins forestiers de Lindenkopf, afin que les ignorants découvrent les mystères de la forêt.

			Les rayons du soleil traversaient les épais feuillages et transformaient le bois en une silencieuse cathédrale d’or vert. Au premier embranchement, Tell prit le sentier de droite comme s’il avait lu dans les pensées de son maître. Ils passèrent devant l’énorme chêne et atteignirent une zone où les arbres avaient été abattus par un orage, l’automne précédent. Soudain Ludwig Hirtreiter s’immobilisa. Tell tomba en arrêt et pointa les oreilles. Des bruits de moteur ! La pétarade stridente d’une scie déchirait le silence. Ça ne pouvait pas être des forestiers ; en cette saison ils ne travaillaient pas dans le bois. Ludwig Hirtreiter sentit une colère folle l’envahir. Il fit demi-tour et prit la direction du bruit. Son cœur frappait dans sa poitrine. Il savait qu’ils ne respecteraient pas l’accord et recommenceraient le défrichage pour mettre l’Assemblée citoyenne devant le fait accompli.

			Quelques minutes plus tard, il eut la confirmation de ses craintes. Il se baissa pour passer sous la rubalise à raies blanches et rouges qui encerclait la petite clairière, et vit avec indignation un camion orange et une douzaine d’hommes qui s’affairaient tout autour. À nouveau le cri de la scie s’éleva et de la sciure vola. Un grand épicéa oscilla puis s’abattit avec un gémissement dans la clairière. Ces fumiers de faux culs ! Tremblant de colère, Ludwig Hirtreiter épaula et enleva le cran de sûreté.

			— Stop ! hurla-t-il quand la scie ralentit.

			Les hommes se tournèrent vers lui et relevèrent la visière de leur casque. Hirtreiter entra dans la clairière, Tell serré contre sa jambe.

			— Foutez le camp ! lui cria un des hommes. Vous n’avez rien à faire ici !

			— C’est à vous de foutre le camp ! répondit Hirtreiter hors de lui. Et immédiatement ! Qui vous a donné de droit d’abattre des arbres ?

			Le contremaître considéra le fusil et lut la détermination dans les yeux de Hirtreiter.

			— Calmez-vous, dit-il en levant la main dans un geste d’apaisement. On ne fait que notre job.

			— Mais pas ici. Foutez le camp de ce bois et immédiatement.

			Les autres hommes s’approchèrent. La scie s’était tue. Tell fit entendre un grognement profond et Hirtreiter mit son doigt sur la détente. Il ne plaisantait pas. Le commencement de la construction avait été stoppé début juin, ce défrichage était illégal, même s’il était entrepris avec l’accord implicite du bourgmestre ou du président du land.

			— Je vous donne cinq minutes pour plier bagage et disparaître ! cria-t-il.

			Personne ne bougea. Il mit en joue, visa la scie dans la main de l’ouvrier et tira. Le coup de feu claqua. Au dernier moment Ludwig Hirtreiter avait relevé l’arme, si bien que la balle était passée à un mètre de la tête du type. Pendant quelques secondes les hommes restèrent comme paralysés, le regardant d’un air ébahi. Puis ils prirent leurs jambes à leur cou.

			— Ça ne va pas se passer comme ça ! cria le contremaître. J’appelle la police.

			— Faites donc, dit Ludwig Hirtreiter en acquiesçant de la tête et il abaissa son arme. Il savait que personne n’appellerait la police, que ce n’était pas dans l’intérêt de ces foutus menteurs.

			Il avait failli croire à leur promesse hypocrite. Aucun arbre ne serait abattu tant que tout ne serait pas décidé, c’est ce qu’ils leur avaient juré pas plus tard que vendredi. Alors qu’ils avaient déjà dû s’entendre avec l’entreprise de défrichage pour commencer dès le lundi. Il attendit que le camion ait quitté la clairière et que le bruit du moteur se soit fondu dans le lointain, puis il appuya son fusil contre un arbre et enleva la rubalise. Aucun arbre ne tomberait tant qu’il pourrait l’empêcher. Il était prêt à se battre s’il le fallait.

			Debout, à côté du tapis roulant, Pia Kirchhoff tendait déjà la main vers sa valise quand un léger bip se fit entendre dans la poche de sa veste. Il lui fallut quelques secondes pour réaliser qu’il s’agissait de son portable qu’elle avait rallumé juste après l’atterrissage. Pendant trois merveilleuses semaines, son portable était resté muet, ramené de l’instrument le plus important de sa vie quotidienne à un accessoire inutile. Pour l’instant, ses bagages étaient la priorité. La valise de Christoph avait été une des premières et il était déjà parti dans le hall d’arrivée, Pia se préparait à le suivre mais elle dut attendre quinze minutes, car les bagages du vol LH729 venant de Shanghai arrivaient au compte-gouttes.

			Ce n’est qu’après avoir hissé sa Samsonite grise sur le chariot qu’elle fouilla dans sa poche à la recherche du mobile. Les messages des haut-parleurs résonnaient à travers le hall, quelqu’un lui envoya son chariot dans les mollets sans même s’excuser. Un autre avion avait recraché ses passagers, qui s’étaient accumulés devant le comptoir de la douane. Pia trouva enfin le mobile qui sonnait inlassablement et l’ouvrit.

			— Je suis à la douane ! cria-t-elle. Rappelez plus tard !

			— Oh, excuse-moi, répondit la voix amusée du commissaire Oliver von Bodenstein. Je croyais que vous étiez rentrés hier soir.

			— Oliver ! dit Pia en poussant un soupir. Excuse-moi. Notre vol a eu neuf heures de retard, nous venons juste d’atterrir. Qu’est-ce qui se passe ?

			— J’ai un petit problème, répondit Bodenstein. On a un cadavre sur les bras, mais le mariage de Lorenz et de Thordis a lieu à 11 heures. Si je n’y assiste pas, ma famille ne me le pardonnera jamais.

			— Un cadavre ? Où ?

			Pia allait passer la douane quand une employée des douanes petite et ronde, qui regardait défiler les passagers avec un air absent, leva la main. Apparemment l’exclamation de Pia avait éveillé son intérêt. Vraiment stupide quand on est pressé.

			— Dans les locaux d’une entreprise à Kelkheim, dit Boden­­stein. L’information vient juste de nous parvenir. Je vais envoyer le nouveau mais ce serait mieux si tu pouvais y aller aussi.

			— Vous avez quelque chose à déclarer ? demanda la douanière.

			— Non, dit Pia en secouant la tête.

			— Comment, non ? demanda Bodenstein étonné.

			— Non, je veux dire, oui, répondit Pia énervée. Non je n’ai rien à déclarer. Je peux y aller ?

			— Un moment, dit la douanière en fronçant les sourcils. Ouvrez votre valise.

			Pia coinça son mobile entre sa joue et son épaule, fourragea dans la serrure de sa valise et se cassa un ongle. Oubliée, l’atmosphère détendue des vacances. Bonjour le stress.

			— Bon ok, j’y vais. Donne-moi l’adresse.

			Elle ouvrit la valise. La douanière se mit à fouiller lentement dans les affaires négligemment emballées de Pia, sans doute dans l’espoir de trouver entre le linge sale un vase Ming illégalement importé, une bouteille d’alcool de contrebande ou quelques cartouches de cigarettes. Derrière Pia les autres passagers s’agglutinaient. Ignorant ses regards furieux, la femme, après de vaines recherches, repoussa la valise avec un regard blasé. Pia claqua le couvercle, jeta la valise sur le chariot et gagna la sortie. Les portes vitrées s’ouvrirent dans un glissement. Derrière attendait Christoph, arborant un sourire un peu las. À ses côtés se tenait le Dr Henning Kirchhoff, l’ancien mari de Pia. Ah non, pas lui ! En fait c’était à Miriam – qui devait s’occuper des animaux de Pia pendant son absence – de venir les chercher à l’aéro­port ; c’était en tout cas ce qu’elles avaient décidé au téléphone avant son départ.

			— Ma valise a été la dernière à sortir, s’excusa Pia. Et la bonne femme de la douane a voulu fourrer son nez dedans. Qu’est-ce que tu fais ici ?

			La dernière phrase était destinée à son ex-mari. À côté de Christoph, bronzé par le soleil de la Chine, Henning paraissait pâle et hâve.

			— Moi aussi, je suis content de te revoir, répondit-il avec une grimace sarcastique. Ma voiture est en stationnement interdit au moins depuis une heure. Si j’ai une contravention, c’est toi qui la paieras.

			— Pardon. Pia embrassa hâtivement Henning sur la joue. Merci d’être venu nous chercher. Comment va Miriam ?

			Les relations entre son ex-mari et sa meilleure amie étaient loin d’être au beau fixe depuis que l’ancienne maîtresse de Henning l’accusait d’être le père de l’enfant qu’elle attendait. Après un silence radio de plusieurs mois, durant lesquels Henning avait même envisagé de se tirer lâchement à l’étranger, le couple s’était un peu rabiboché mais ils étaient loin d’avoir retrouvé des rapports harmonieux et confiants.

			— Miriam avait un rendez-vous à 9 heures à Mayence, elle n’a pas pu attendre que votre avion atterrisse, expliqua Henning sur un ton de reproche tandis qu’ils marchaient vers la sortie. Et elle s’est rappelé que mon institut n’était pas loin d’ici. Alors c’était comment, ces vacances ?

			— Super, répondit Pia en échangeant un rapide regard avec Christoph.

			“Super”, c’était peu dire. Les trois semaines en Chine, leurs premières vraies vacances, avaient été tout simplement parfaites. Bien qu’ils vivent ensemble depuis déjà un certain temps, un regard de Christoph suscitait toujours en elle un chatouillement voluptueux et parfois elle avait peine à croire à sa chance d’avoir trouvé un homme comme lui. Ils s’étaient rencontrés trois ans plus tôt durant une enquête criminelle, à une époque où Pia s’était presque résignée à croupir seule avec ses bêtes à Birkenhof. Bodenstein s’était obstiné pendant toute l’enquête à voir en Christoph un suspect, ce qui n’avait pas facilité les choses.

			La fraîcheur de ce matin de mai fit frissonner Pia. Après quatorze heures d’avion, elle se sentait poisseuse et rêvait d’une douche, mais elle allait devoir attendre.

			Il n’y avait pas de contravention sur la voiture de Henning, sans doute parce qu’il avait posé sous le pare-brise son insigne de médecin. Christoph et lui mirent les valises dans le coffre tandis que Pia se glissait sur la banquette arrière de la Mercedes.

			— Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ? demanda-t-elle à Henning alors qu’ils roulaient sur l’autoroute en direction de Kelsterbach. C’était une heure de pointe et tous les banlieusards qui allaient travailler à Francfort ralentissaient le trafic.

			— Pourquoi ? répondit-il immédiatement méfiant.

			Pia leva les yeux au ciel. Il ne pouvait jamais répondre simplement à une question ! Elle massa ses tempes. Durant les trois dernières semaines, elle avait entièrement décroché des soucis quotidiens, de son métier, et même des menaces de destruction de Birkenhof. Mais à présent tout lui retombait dessus. Elle aurait aimé prolonger indéfiniment ses vacances, mais après tout, le bonheur était peut-être dans la limitation.

			— Ils ont trouvé un cadavre à Kelkheim, je dois y aller, répondit-elle. Mon chef m’a appelée. Les vacances sont vraiment finies.

			Le portail du refuge pour animaux était fermé, le parking devant la longue façade du bâtiment administratif était vide. Mark, qui faisait les cent pas le long de la haute clôture, jeta un coup d’œil sur son mobile. 7 h 15. Où était donc passée Ricky ? Il lui faudrait partir au plus tard dans vingt minutes. Ses profs faisaient toute une histoire quand il arrivait au cours une minute en retard et ils envoyaient immédiatement un mail à sa mère, tout ça parce qu’il avait séché l’école quelques fois. Quels tarés ! Pourquoi ses parents ne comprenaient-ils pas qu’il n’en avait rien à cirer de l’école ? Depuis qu’il n’était plus interne, sa vie lui paraissait étrangère et fausse. Il aurait préféré faire des milliers de choses plus intelligentes, au lieu de s’ennuyer en classe pendant des heures. S’occuper des bêtes par exemple et, pourquoi pas, avoir un appartement à lui, plein de chiens et de chats comme chez Ricky et Jannis. Ce serait géant. Mais son père serait tombé raide s’il le lui avait proposé. Pour lui le bac et les études étaient incontournables, avec en prime quelques semestres à l’étranger. Tout ce qui était inférieur à ça était le début de la prolétarisation. L’échec complet. La voie quasi directe vers les abîmes de l’indemnité chômage.

			D’ici, il avait une bonne vue sur le chemin asphalté qui conduisait à Schneidhain, mais en dehors de quelques promeneurs de chien matinaux, il n’y avait personne. Il avait passé la moitié de la nuit devant son ordinateur car il ne pouvait pas dormir. Dès qu’il fermait les yeux les souvenirs affluaient. Il avait envoyé un SMS à Ricky. Elle avait répondu qu’elle serait au refuge à 7 heures, et il était déjà 7 h 30. Mark décida d’aller à sa rencontre.

			Quand la juge l’avait condamné à quatre-vingts heures de travaux d’intérêt général à accomplir au refuge, il avait presque piqué une crise : quelle connerie. Puis il avait rencontré Ricky et son ami Jannis, et soudain il avait eu à nouveau quelque chose à quoi se raccrocher. Il s’était éclaté à soigner les animaux et bien que sa peine soit finie depuis longtemps, il continuait à aider. Il avait trouvé chez Ricky et Jannis un nouveau chez-soi, une nouvelle famille où il était toujours le bienvenu. Jannis était son modèle, parfois ils discutaient pendant des heures sur des sujets qui jusqu’ici n’intéressaient absolument pas Mark : le conflit en Afghanistan, les colonies en Israël, le rapatriement des prisonniers de Guantánamo en Allemagne ou encore le sujet préféré de Jannis, les mensonges sur le climat. Jannis avait des informations sur tout et des avis complètement opposés à ceux du père de Mark, qui ne cessait de s’en prendre à la politique fiscale du gouvernement, à la gauche ou aux Verts. Mais surtout, chez Jannis, les actes suivaient les paroles. Mark l’avait plusieurs fois accompagné à des manifestations et il avait été impressionné que Jannis connaisse tant de gens.

			Il était en train d’enlever sa chemise pour rester en tee-shirt quand surgit le break sombre de Ricky. Son cœur fit un bond lorsque la voiture s’arrêta à côté de lui et que la vitre descendit.

			— Bonjour, dit-elle en souriant, excuse-moi, je suis un peu en retard.

			— Bonjour.

			Il se sentit rougir. Cette foutue manie qu’il avait.

			— Aide-moi à décharger la nourriture, lui demanda-t-elle. Après on pourra parler, ok ?

			Mark hésita. Et puis, merde pour l’école. Il y avait appris tout ce qu’il était indispensable de connaître. Mais la vraie vie était ailleurs.

			— ok, dit-il.

			Le soleil matinal jouait sur les hauts vitrages du bâtiment futuriste qui se dressait telle la proue d’un navire, échoué sur le gazon impeccable. Henning gara son break sur le parking qui, à part quelques rares voitures, était vide. Il prit ses deux mallettes en aluminium et grommela “Ça ira” lorsque Pia fit mine d’en prendre une. Depuis un quart d’heure qu’ils avaient déposé Christoph devant le portail de Birkenhof, il n’avait pas ouvert la bouche, mais Pia avait été sa femme pendant quinze ans et elle connaissait si bien ses bizarreries qu’elle ne s’en offusqua pas. Henning pouvait passer trois jours sans dire un mot. Ils traversèrent la cour pavée sur laquelle débordait un foisonnement de fleurs et où chantait un jet d’eau. Deux camionnettes y étaient garées. Pia lut en passant le logo de l’entreprise. Wind­Pro GmbH. L’éolienne stylisée indiquait quelle était la spécialité de l’entreprise. Un agent de police qui bâillait devant la porte d’entrée les laissa passer avec un signe de tête. L’odeur doucereuse de viande avariée envahit les narines de Pia dès qu’ils pénétrèrent dans l’imposant hall d’entrée.

			— Eh bien, ça doit être agréable de passer toute la semaine dans cette couveuse, remarqua Henning.

			Pia ignora son cynisme. Son regard se promena sur les trois étages desservis par un large escalier et un ascenseur de verre. À droite, devant le long comptoir d’acier était assise une femme repliée sur elle-même, les coudes sur les genoux et la tête dans les mains. Elle était entourée de policiers en uniformes et d’un homme en civil. Ce devait être le nouveau collègue dont Bodenstein avait parlé.

			— Ah ça, par exemple, dit Henning.

			— Tu le connais ?

			— Oui. Cemalettin Altunay. Jusqu’à présent il était dans la K11 d’Offenbach.

			En tant que directeur adjoint de l’institut de médecine légale, Henning connaissait la plupart des mem­bres de la police du Rhin-Main et du Südhessen.

			Pia observa l’homme qui se penchait sur la femme et lui par­­lait à voix basse. La trentaine finissante, évalua-t-elle et en net progrès, physiquement parlant, sur son prédécesseur Frank Behnke. Chemise immaculée, jean noir, chaussures bien cirées, épais cheveux bruns à la coupe militaire – une tenue impeccable. Aussitôt elle se sentit mal à l’aise dans son tee-shirt gris froissé taché de sueur aux aisselles et son jean sale. Elle aurait dû aller se doucher et se changer. Trop tard.

			— Bonjour, docteur Kirchhoff, dit le nouveau d’une voix suave. Puis il se tourna vers Pia et lui tendit la main.

			— Inspecteur de la criminelle Cem Altunay. Enchanté de te connaître, Pia. Kai et Kathrin m’ont raconté une foule de choses sur toi. Tu as passé de bonnes va­­cances ?

			— Moi… oui, oui… merci, bafouilla-t-elle. Je n’ai atterri que depuis une demi-heure, le vol a eu neuf heures de retard…

			— Et immédiatement un cadavre. Pardon.

			Cem Altunay eut un sourire d’excuse comme s’il était responsable. Ils se regardèrent quelques secondes puis Pia détourna les yeux. Son regard couleur chocolat amer l’agaçait. Plus les secondes passaient, plus son silence devenait gênant. Derrière eux, Henning arborait un petit sourire narquois qui ramena Pia à la réalité. Elle se ressaisit.

			— Qu’est-ce que nous avons ? demanda-t-elle.

			— Le mort s’appelle Rolf Grossmann et travaille depuis quelques années comme gardien de nuit. Ça ressemble à un accident, répondit Cem Altunay. Une employée a découvert le corps vers 6 h 30. Venez.

			L’odeur douceâtre se renforça. Les cadavres qui dégagent cette odeur pénétrante ne sont en général pas beaux à voir. Pia le suivit en haut de l’escalier et dut prendre sur elle tant ce qu’elle vit lui coupa le souffle. Le mort, dont le visage boursouflé et blême avait à peine apparence humaine, gisait, les membres grotesquement tordus sur le palier entre le deuxiè­me et le troisième étage. Dans son métier elle en avait beaucoup vu pourtant son estomac se souleva quand elle vit les mouches grouiller sur le cadavre. Sans son sang-froid et son professionnalisme, elle aurait vomi devant le nouveau collègue.

			— Pourquoi tu penses qu’il s’agit d’un accident ? demanda-t-elle en luttant contre la nausée.

			La chaleur du hall la faisait transpirer par tous les pores.
Beurk ! Ils ne pouvaient pas mettre la climatisation ou ouvrir la verrière ?

			— Pousse-toi ! cria Henning qui venait de passer une combinaison blanche. Du vent, tu me salopes le lieu du crime.

			Pia lut l’étonnement dans les yeux de son nouveau collègue.

			— Nous avons été mariés, expliqua-t-elle sèchement. Alors qu’est-ce que tu en penses ?

			— Il semblerait qu’il ait trébuché et soit tombé dans l’escalier, répondit Cem Altunay.

			— Hum, dit Pia en regardant l’escalier qui s’élevait en courbe douce jusqu’au troisième étage. Tu as parlé avec la femme qui l’a trouvé ? Qu’est-ce qu’elle faisait ici à 6 h 30 du matin ?

			Henning ouvrait bruyamment ses valises. Les mou­­ches s’élevèrent en bourdonnant autour de lui quand il se pencha sur le corps pour l’examiner.

			— Apparemment, elle commence toujours aussi tôt. Elle travaille à la comptabilité, dit Altunay en se tournant vers la femme toujours immobile sur sa chaise. Elle est sous le choc. Visiblement elle et le mort s’entendaient bien, le matin ils buvaient souvent une tasse de café ensemble.

			— Mais pourquoi serait-il tombé dans l’escalier ?

			— Il avait un problème d’alcool, c’est en tout cas ce qu’affirme la comptable, répondit Altunay. D’ailleurs le cadavre sent l’alcool et, dans la cuisine, il y a une bouteille de Jack Daniel’s.

			L’employé des messageries en uniforme sombre haletait en lui tendant la tablette tactile et le stylet pour signer la quittance.

			Elle gribouilla une signature sur l’écran rayé avec un sourire de satisfaction. L’homme ne fit aucun effort pour cacher son mécontentement quand elle lui demanda de poser le paquet dans la boutique au lieu de le laisser dans la cour. Mais Frauke Hirtreiter n’en avait cure.

			Elle gagna le magasin, éclaira et regarda autour d’elle. La boutique appartenait à Ricky, et pourtant elle l’aimait comme si c’était la sienne. Elle avait enfin trouvé sa place dans la vie, une place où elle se sentait bien. Le Paradis des Animaux méritait bien son nom. Il n’avait rien de commun avec les animaleries humides, sentant le moisi et mal éclairées que Frauke avait connues dans son enfance. Elle ouvrit la porte de la pièce où l’on faisait le toilettage des chiens. C’était son royaume. Elle avait suivi des cours du soir pour devenir coiffeuse de chiens – désormais on disait “toiletteuse” –, son travail était apprécié par la clientèle et il était rentable. Il y avait en plus l’école de dressage canin de Ricky et depuis quelques semaines la vente en ligne qui marchait de mieux en mieux. Retraversant la boutique, Frauke retourna dans le bureau où Nika, déjà assise devant son ordinateur, examinait les bons de commande.

			— Combien il y en a ? demanda Frauke curieuse.

			— Vingt-quatre, répondit Nika. Une augmentation de cent pour cent par rapport à la semaine dernière. Mais je n’arrive pas à entrer les nouveaux articles.

			— Pourquoi ?

			Frauke sortit deux tasses du placard fixé au-dessus de l’évier de la mini-cuisine. La machine à café gargouillait avec zèle.

			— Aucune idée. C’est toujours le même problème. Je peux taper l’article mais lorsque je veux l’enregistrer, impossible.

			— Montre ça à Mark. Il trouvera certainement une solution.

			— Ça vaudrait mieux.

			Nika appuya sur la touche impression et quelques secondes plus tard l’imprimante cracha les commandes.

			Elle se leva en bâillant.

			— Je vais dans la boutique.

			— On boit d’abord un café ? On a bien le temps.

			Elle versa le café et tendit une des tasses à Nika.

			— Le lait est déjà dedans.

			— Merci, dit Nika en souriant et elle souffla sur le café brûlant.

			Frauke était très contente que Nika soit venue renforcer l’équipe du Paradis des Animaux, car Ricky n’avait jamais assez de temps à consacrer à la boutique. Les stagiaires qu’envoyait l’office de placement ne valaient rien. L’une avait volé, la suivante était trop bête pour pouvoir conditionner les commandes et, après trois jours de travail, la dureté de la tâche avait causé un soi-disant lumbago à la troisième. Nika au contraire était costaude et ne se plaignait jamais. Elle avait mis de l’ordre dans le chaos de la comptabilité et, le soir, elle nettoyait même la boutique depuis que la femme de ménage avait démissionné. Frauke ne savait pas grand-chose sur elle, sinon que c’était une vieille amie de Ricky et qu’elle habitait chez elle à Schneidhain en sous-location. La première fois qu’elle l’avait vue, elle n’avait pas été particulièrement impressionnée : mince, taciturne, les cheveux cendrés et poisseux, des lunettes et une pâleur maladive, sans parler de ses fringues que la plupart des gens auraient jetées dans le conteneur de la Croix-Rouge. À côté de Ricky, elle était aussi falote qu’une perdrix à côté d’un paon, mais peut-être était-ce pour cela qu’elles avaient été de grandes amies. Ricky n’appréciait pas particulièrement la concurrence et Nika lui en faisait aussi peu que Frauke. Elle aurait aimé en apprendre un peu plus sur Nika, savoir pourquoi elle était si souvent taciturne et triste, mais elle ne parlait jamais d’elle-même. Parfois Frauke ne pouvait retenir sa curiosité et posait quelques questions en passant, mais Nika souriait et affirmait que sa vie était si insignifiante que ça ne valait pas la peine d’en parler.

			— Bon, faut que j’y aille, dit Nika en posant sa tasse dans l’évier. Ricky devrait arriver vers 9 h 30 pour aller livrer les commandes. Tu appelles Mark ?

			— Bien sûr, je l’appelle, acquiesça Frauke en souriant.

			Sa vie avait vraiment pris un tournant positif. Il fallait espérer que ça dure. Si possible pour toujours.

			Henning avait examiné le corps à fond et noté les premières informations. Il retira son masque et se tourna vers Pia et Cem Altunay.

			— La mort a dû intervenir samedi entre 2 et 6 heures du matin, dit-il. La rigidité cadavérique commence déjà à disparaître, les taches livides se sont à peine effacées.

			— Merci, dit Pia en faisant un signe de tête à son ex-mari qui regardait le cadavre en fronçant les sourcils. Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.

			— Hum ! Je me trompe peut-être mais j’ai peine à croire à une chute dans l’escalier. Sa nuque n’est pas brisée.

			— Tu penses que quelqu’un a pu le pousser ?

			— C’est possible.

			Pia se demanda si elle devait appeler Bodenstein mais décida que non. Il lui avait confié l’enquête, c’était donc à elle d’apprécier la situation. Le vague soupçon de Henning suffisait à mettre toute la machinerie en branle.

			— Il faut appeler le service des empreintes et quelques collègues pour protéger le lieu du crime, dit-elle à Cem Altunay. Le bâtiment restera fermé tant qu’on ne saura pas ce qui s’est passé. Et je veux une autopsie.

			— OK, je m’en occupe, dit Cem en tirant son portable de sa poche.

			Ils descendirent l’escalier. À l’entrée, toujours bouclée, des voix se firent entendre. Un des agents chargés d’empêcher que les employés de WindPro viennent piétiner dans le hall et effacer d’éventuelles empreintes abandonna son poste et s’approcha de Pia.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.

			— Le patron est arrivé et il veut entrer, répondit le policier.

			— Amenez-le. Mais les autres doivent rester dehors.

			L’homme acquiesça et repartit.

			— On ne pourrait pas aérer un peu ? dit Pia en se tournant vers Henning. Elle était trempée de sueur et l’odeur de pourriture devenait presque insupportable.

			— Non, répondit Henning sèchement. Pas avant que le ser­­vice des empreintes soit là. Je n’ai pas envie de subir les repro­ches de Kröger.

			— Il t’en fera de toute façon, dit Pia. Tu as touché le corps avant lui.

			Cem Altunay, après avoir passé trois coups de téléphone, rangea son mobile.

			— Le service des empreintes est en route, nous allons recevoir du renfort et Kai s’occupe du procureur.

			— Bien. Le patron du mort vient d’arriver. Qu’est-ce que nous faisons ? demanda Pia à son nouveau collègue.

			— C’est à toi de décider, répondit-il.

			— OK, dit-elle, soulagée que Cem Altunay ne remette pas sa compétence en question comme Behnke qui, à chaque enquête et au moindre interrogatoire, faisait valoir qu’il était dans le service depuis plus longtemps qu’elle.

			Peu après, un homme de haute taille, large d’épaules, traversa le hall accompagné par le policier. L’odeur écœurante et la nouvelle qu’un employé de son entreprise avait trouvé la mort lui coloraient les joues. Mais avant qu’il se soit présenté à Pia, la femme qui avait trouvé le cadavre sortit de sa sidération. Elle sauta de sa chaise et se précipita avec des gémissements inarticulés dans les bras de son patron qui la regarda d’abord d’un air irrité, puis la serra contre lui tout en lui donnant de petites tapes de consolation sur ses maigres épaules. Les collaborateurs qui se pressaient derrière le ruban de sûreté s’arrêtèrent de parler, remplis de compassion. Le patron était visiblement ému, mais il se reprit.

			— Pia Kirchhoff de la K11 de Hofheim, mon collègue Cem Altunay, dit Pia.

			— Stefan Theissen, répondit-il. Comment ça s’est passé ?

			La pression de main de Theissen était ferme et légèrement moite, ce que Pia ne pouvait lui reprocher étant donné la température de l’endroit et son émotion. Elle leva les yeux pour le regarder. Il devait mesurer au moins un mètre quatre-vingt-dix et il était assez bel homme. La note herbacée de son après-rasage l’emporta un instant sur la puanteur du cadavre. Ses cheveux à la raie impeccable étaient encore humides et son cou légèrement rougi par le feu du rasoir.

			— Votre gardien de nuit, M. Grossmann, a eu un accident mortel.

			Pia observa Theissen, guettant sa réaction.

			— C’est affreux. Comment… qu’est-ce que… je veux dire… Il s’arrêta, bouleversé. Mon Dieu !

			— D’après nos premières constatations, il serait tombé dans l’escalier, continua Pia. Bon, nous ferions peut-être mieux d’aller poursuivre cette conversation ailleurs.

			— Oui. Nous pourrions aller dans mon bureau ? dit Theissen en regardant Pia d’un air interrogateur. Il est au troisième étage. Nous pouvons prendre l’ascenseur.

			— Il vaudrait mieux aller ailleurs. Nous attendons nos collègues des empreintes, répondit Pia. Personne ne doit se promener dans le bâtiment avant qu’ils arrivent.

			— Et pour mes collaborateurs ?

			— Ils devront malheureusement commencer la journée en retard, répondit Pia. Jusqu’à ce que nous ayons reconstitué avec exactitude le déroulement des faits.

			— Combien de temps ça peut durer ?

			Toujours les mêmes questions. Auxquelles Pia donnait toujours les mêmes réponses.

			— Ça, je ne peux pas le dire avec précision.

			Elle se tourna vers Cem Altunay.

			— Cem, tu demandes qu’on me prévienne quand les collègues des empreintes seront là.

			Ça lui faisait drôle de tutoyer cet inconnu comme si ça allait de soi. Elle n’arrivait pas tout à fait à le considérer comme un collègue. Peut-être parce qu’ils manquaient encore d’automatismes, ou que la veille à la même heure elle était encore si loin d’ici. La pensée de Christoph l’effleura et elle toucha du pouce l’anneau à son doigt, qui d’ailleurs n’avait pas échappé au regard aigu de Henning. Elle aurait voulu s’attarder encore un instant sur le souvenir de leur dernière nuit en Chine, mais le regard interrogateur de Theissen la ramena au présent.

			Cem revint rapidement et ils suivirent le patron de WindPro dans la salle de conférences au rez-de-chaussée.

			— Prenez place, je vous en prie, dit Theissen en montrant la table ovale. Il ferma la porte et posa son attaché-case. Avant de s’asseoir, il déboutonna sa veste. Pas un gramme de trop, constata Pia, bien qu’il ne fût pas loin de la cinquantaine. Il devait faire du jogging chaque jour, ou bien il faisait partie du club cycliste et parcourait le Taunus en VTT aux aurores. Le premier choc passé, Theissen s’était détendu et son visage avait retrouvé ses couleurs habituelles.

			— Que puis-je faire pour vous ?

			— Une de vos collaboratrices a découvert le cadavre de M. Grossmann ce matin, commença Pia, et elle se rappela la façon dont Theissen avait pris la femme dans ses bras. Un patron avec du cœur. Un bon point pour lui.

			— Mme Weidauer, dit Theissen en confirmant de la tête. C’est notre comptable et elle commence très tôt le matin.

			— Elle nous a dit que M. Grossmann avait un problème d’alcool. Vous confirmez ?

			Le chef d’entreprise acquiesça en soupirant.

			— Oui, c’est exact. Il ne buvait pas régulièrement, mais il lui arrivait de tomber raide mort.

			— Ce n’était pas un risque pour votre entreprise ?

			— Bah ! dit Theissen en se passant la main dans les cheveux comme s’il cherchait ses mots. Rolf était un camarade de classe.

			Pia fut étonnée. Soit elle s’était trompée sur l’âge de Theissen, soit la mort et la putréfaction avancée faisaient paraître Rolf Grossmann beaucoup plus vieux qu’il n’était.

			— On était très amis à l’école, puis on s’est perdus de vue. Et quand je l’ai revu à une réunion d’anciens élèves, ça m’a fait un choc. Sa femme l’avait quitté, il vivait dans un foyer pour hommes à Francfort, il était chômeur, dit Theissen en haussant les épaules d’un air désolé. Il m’a fait pitié, c’est pour ça que je l’ai engagé. Comme chauffeur puis, quand son permis de conduire lui a été retiré, comme gardien de nuit. La plupart du temps, il était fiable et il restait sobre au travail.

			— La plupart du temps, releva Cem. Pas toujours ?

			— Non, pas toujours. Je l’ai surpris une fois, où j’étais passé tard au bureau après un voyage d’affaires. Il était allongé, ivre mort, dans la cuisine. Ensuite, il a suivi une cure de désintoxication pendant trois mois. Et, depuis un an, il n’y a rien eu à signaler. Je pensais qu’il avait réussi à surmonter son alcoolisme.

			Ouvert. Franc. Sans fard.

			— D’après les premières estimations du légiste, M. Grossmann est mort samedi vers 4 heures du matin, dit Pia. Comment est-il possible que personne n’ait signalé sa disparition ?

			— Il vivait seul. Et pendant le week-end, il n’y a personne ici, sauf quand nous sommes dans l’ultime phase d’un projet, répondit Stefan Theissen. Je viens parfois le samedi ou le dimanche au bureau mais ce week-end-ci j’étais en voyage. Rolf… M. Grossmann terminait en général son service vers 6 heures du matin et le reprenait aux alentours de 18 heures.

			Ce que disait Theissen paraissait convaincant. Pia le remercia pour ces précisions et ils se levèrent. À ce moment son portable sonna. C’était Henning.

			— J’ai trouvé quelque chose de très intéressant, dit-il d’un ton bref. Monte. Immédiatement si possible.

			Il observa son visage et lutta contre la mauvaise conscience, car il n’était pas venu la voir depuis longtemps. Elle avait ouvert les yeux, mais son regard était vide. Comprenait-elle ce qu’il disait, sentait-elle sa présence ?

			— Hier soir, le succès a été incroyable, dit-il en lui caressant la main. Tout le monde, vraiment tout le monde était là. Même Mme Merkel. Et la presse, bien entendu. Aujourd’hui le livre est déjà à la une de tous les journaux. Ah ! Ça te plairait mon trésor.

			À travers la fenêtre entraient les bruits de la ville : la sonnette du tramway, les klaxons, les bruits de moteurs. Dirk Eisenhut prit la main de sa femme et embrassa ses doigts froids. Chaque fois qu’il entrait dans sa chambre et la voyait allongée sur le lit, les yeux ouverts, son espoir renaissait. Il y avait eu des cas où, après des années d’état végétatif, des gens s’étaient réveillés. Et jusqu’à présent personne ne savait quel était le degré de conscience de ces patients. Il savait qu’elle l’entendait. Parfois elle paraissait réagir à sa voix, il arrivait qu’elle réponde à la pression de sa main et, quand il évoquait le passé ou l’embrassait, il croyait souvent la voir sourire.

			Il lui raconta à voix basse la soirée de la veille au Deutsche Oper pour la sortie de son nouveau livre et l’intérêt que les médias lui avaient manifesté. Il lui nomma les invités célèbres de la politique, du monde des affaires et de la culture, lui transmit le salut d’amis et de connaissances. Quand on frappa à la porte, il ne se retourna pas.

			— Malheureusement je ne peux rester qu’un moment, je dois partir en voyage. Mais je pense toujours à toi, mon cœur.

			Ranka, l’infirmière, venait d’entrer dans la pièce, il sentait son odeur. Elle répandait toujours un léger parfum de lavande et de rose.

			— Ah, monsieur le professeur. Vous n’étiez pas venu depuis longtemps.

			Il perçut dans sa voix une légère désapprobation, mais il n’avait pas à se justifier.

			— Bonjour Ranka, répondit-il seulement. Comment va ma femme ?

			D’habitude elle lui racontait avec un luxe de détails le quotidien de la malade, une sortie sur le balcon ou un minuscule progrès en physiothérapie. Mais aujourd’hui, elle ne dit rien de semblable.

			— Bien, répondit seulement Ranka. Comme toujours, bien.

			Mauvaise réponse. Dirk Eisenhut ne voulait pas s’entendre dire que rien ne changeait. Stationnaire voulait dire régression. D’abord la rééducation avait bien marché et l’état de Bettina, grâce à des stimulations élémentaires, à la physiothérapie et à l’orthophonie, s’était amélioré de façon continue. Elle avait appris à déglutir, et on avait pu lui ôter la canule trachéale et la sonde stomacale. La chance de guérison du syndrome végétatif était de cinquante pour cent. En tant que scientifique, il savait que cela n’offrait aucune garantie. Et comme depuis un an, il n’y avait eu aucune amélioration et que la patiente n’avait pas repris conscience, on était passé dans le traitement au stade F. Pour cette phase de rééducation, l’expression médicale parlait pudiquement de “soins de traitement durablement activés”. Ce qui signifiait la fin de tout espoir de guérison.

			Il prit congé de sa femme avec un baiser, annonça à Ranka qu’il devait partir en voyage pour raison professionnelle, puis il quitta la chambre.

			Depuis cette effroyable nuit de la Saint-Sylvestre, il n’était entré que deux fois dans la villa de Potsdam, ou plutôt dans ce que les flammes en avaient laissé : la première fois avec la police pendant l’enquête et la deuxième pour aller chercher des papiers dans son bureau resté intact. Depuis, il n’y était pas retourné. Il habitait maintenant dans leur appartement du centre-ville. Il était près de l’hôpital, dans la Rosenthaler Strasse, et Bettina l’aimait tant. Ça ne le dérangeait pas de devoir chaque matin traverser la ville pour aller travailler, c’était sa pénitence. Il fit un signe de tête au portier et regagna la rue. Le bruit assourdissant et la foule l’assaillirent. Il s’arrêta et respira profondément. Il fut entouré par une horde de touristes, bavards et rieurs, en route vers les Hackesche Höfe. Un taxi s’arrêta à sa hauteur. Le chauffeur l’interrogea du regard mais il lui fit non de la tête. Après une visite à Bettina, il avait besoin de marcher. D’ailleurs il n’y avait qu’un saut de puce jusque chez lui. Il se mit en route, traversa la rue et, environ cent mètres plus loin, il tourna dans la Neue Schönhauser Strasse où il habitait.

			Peut-être aurait-il mieux supporté ce drame s’il n’avait pas été persuadé qu’il aurait dû le prévenir. Quand, à la fin de l’après-midi, il était rentré chez lui, après la fête à l’Institut, la maison était en flammes. À cause du froid polaire et d’un problème de pompes, les pompiers avaient mis longtemps à venir à bout des flammes. Bettina avait survécu par miracle. L’urgentiste avait réussi à la ranimer mais son cerveau était resté longtemps sans oxygénation à cause de l’épaisse fumée. Trop longtemps.

			Jusqu’à aujourd’hui il ne s’était pas remis du choc et il se sentait coupable. Il avait fait une erreur, une erreur qu’il ne pourrait jamais réparer.

			C’était aujourd’hui que la décision devait être prise. Pendant des semaines, des mois, il avait rassemblé les informations, les avait dépouillées et traduites dans un allemand compréhensible, afin de gagner des alliés. Ses efforts avaient été couronnés de succès, l’Initiative citoyenne, dont le slogan était “Pas d’éolienne dans le Taunus”, comptait plus de deux cents membres et dix fois plus de sympathisants. Convoquer la télévision pour parler du sujet avant l’Assemblée citoyenne avait été son idée ; c’est lui qui s’était chargé de tout et cet après-midi il serait prêt. Tant de choses en dépendaient. Les adversaires devaient comprendre que, contre ce projet insensé d’éoliennes, ils n’avaient pas affaire à une poignée d’illuminés mais à des centaines de citoyens. Jannis Theodorakis sortit de la douche, attrapa une serviette et se sécha. Il caressa d’un doigt critique son menton pas rasé. Il aimait bien la barbe de trois jours, mais pour les téléspectateurs il valait peut-être mieux être soigné et avoir l’air sérieux. Après s’être rasé, il alla dans la chambre et passa en revue sa penderie. Qu’allait-il mettre ? Il y avait des années qu’il n’allait plus travailler en costume-cravate, ses costumes de­­vaient être démodés. Finalement il se décida pour un jean, une chemise blanche et une veste. Depuis que Nika faisait le ménage, les placards étaient toujours bien rangés et le linge repassé. Jannis posa la chemise et le jean sur le lit matrimonial, dont la vue assombrit involontairement sa bonne humeur. Ricky dormait toujours sur le divan du salon ou par terre ; elle prétendait qu’elle ne pouvait plus dormir dans un lit à cause de son mal au dos. Depuis longtemps la tâche qu’elle s’infligeait quotidiennement excédait ses forces, mais elle ne voulait pas l’admettre. La boutique, le travail à l’animalerie et le dressage de chiens, le souci de toute cette ménagerie et l’organisation de l’Initiative citoyenne lui prenaient tout son temps. La vie privée se trouvait réduite à la portion congrue. Cette boulimie de travail lui occasionnait des douleurs au dos toujours plus vives, qui la conduisaient régulièrement chez un ostéopathe et lui fournissaient un prétexte, et c’était ça le plus agaçant, pour refuser toute relation sexuelle.

			Jannis abandonna la chambre et gagna la cuisine. Les chats qui somnolaient au soleil sur le banc d’angle et sur les chaises s’enfuirent aussitôt vers la terrasse par la chatière. Toute cette ménagerie, que Ricky recueillait dans son amour immodéré des animaux, lui portait sur les nerfs. Les deux chiens, il pouvait encore les accepter, mais les chats, ces bêtes arrogantes et sournoises qui laissaient des poils partout, l’excédaient. Ils répondaient à son animosité par un franc mépris et souffraient aussi peu sa compagnie que lui, la leur.

			De clairs rayons de soleil passaient à travers la fenêtre. Un jour d’été parfait pour le tournage de l’après-midi. Jannis se versa un café, tartina un petit pain avec du beurre et de la confiture de fraises et mordit dedans. Il se mit à penser à Nika, comme souvent ces derniers temps.

			D’abord il n’avait perçu d’elle que son apparence : des fringues grotesques, une coiffure improbable, des lunettes de chouette. Nika parlait peu et elle était si discrète qu’il ne s’apercevait même pas de sa présence dans la maison. Il ne savait rien d’elle, et elle ne l’intéressait pas du tout jusqu’à cet incident trois semaines plus tôt.

			Jannis sentait l’excitation le prendre quand il se rappelait cet instant où tout avait changé. Il était descendu chercher une bouteille de vin à la cave pour le dîner et Nika était sortie de la salle de bains juste au moment où il remontait – totalement nue, ses cheveux humides lui dégageant le visage. Ils s’étaient regardés quelques secondes, effrayés, puis Jannis s’était enfui vers l’escalier en murmurant une excuse. Ils n’avaient pas reparlé de cette rencontre, mais depuis ils n’arrivaient plus à se comporter l’un envers l’autre avec naturel. La vision de Nika s’était incrustée dans son cerveau. Et il ne se contentait pas de penser à elle lorsqu’il était seul au lit et que Ricky ronflait sur le sol. Après chaque nuit sans sexe, son désir croissait au point de devenir une obsession qui le torturait et le rendait furieux. Si jamais Ricky, avec sa jalousie, avait le moindre soupçon, ce serait le bordel. Malgré ça, il ne pouvait se sortir de la tête l’image des seins nus de Nika.

			— Nika, murmura-t-il en proie à ce désir torturant que son seul nom faisait naître en lui.

			En pensant à leur rencontre dans la cave, qui dans son imagination déchaînée ne se terminait plus depuis longtemps par sa fuite, il se mit à bander.

			— Bon Dieu, Nika, bon Dieu !

			Debout devant la porte miroir de sa penderie, le commissaire Oliver von Bodenstein nouait sa cravate d’un air morose. Quelle idée ridicule de se marier un lundi matin et d’obliger ceux qui travaillent à prendre des vacances. Bien qu’il rentrât le ventre, celui-ci dépassait au-dessus de la ceinture de son pantalon. Hier, pour la première fois de sa vie, l’aiguille de la balance avait dépassé les quatre-vingt-dix kilos et ça lui avait fichu un choc. Encore neuf kilos et il atteindrait le quintal ! S’il ne cessait pas rapidement de vider chaque soir une bouteille de vin rouge avec son père au dîner, il allait bientôt devoir décider s’il mettait son ventre au-dessus ou au-dessous de la ceinture.

			Il enfila sa veste. Elle cachait le pire mais malgré cela il se sentait mal. Et ce n’était pas seulement à cause de la noce ou de sa prise de poids. Pendant vingt ans, sa vie s’était déroulée paisiblement mais depuis six mois qu’il s’était séparé de Cosima, tout était bouleversé et pas seulement ses habitudes alimentaires. Il avait vite compris que son aventure avec Heidi Brück­ner, qu’il avait connue fin novembre en travaillant sur une enquête, était une erreur. Il l’avait rencontrée alors qu’il était encore ébranlé jusqu’au tréfonds par la trahison de Cosima et elle l’avait aidé à surmonter son chagrin, mais en réalité il n’était pas prêt pour une nouvelle liaison. Ils s’étaient ensuite téléphoné de loin en loin, puis il ne l’avait plus appelée et l’histoire s’était perdue dans le sable sans acrimonie et sans drame.

			Mais la véritable raison qui lui aurait fait préférer être avec ses collègues auprès d’un cadavre plutôt que de se retrouver dans la salle des mariages de la mairie de Kelkheim, c’était Cosima. Depuis qu’elle l’avait mis devant le fait accompli, avant de partir faire un tour du monde avec son amant russe, il ne l’avait pratiquement pas revue. Il n’avait pas digéré qu’elle sacrifie sa famille par pur égoïsme et détruise son existence à lui. Elle avait couché pendant des mois avec Alexander Gawrilow, cet aventurier, alors qu’il ne se doutait de rien. Elle l’avait ridiculisé et ne lui avait pas laissé d’autre choix que d’accepter sa décision sans même tenir compte des enfants. Lorenz et Rosalie étaient adultes et indépendants mais Sophia n’avait que deux ans et demi. Elle avait le droit d’avoir un père et une mère, peu importe ce qui se passait entre Cosima et lui. Bodenstein jeta à son reflet dans le miroir un regard résigné. Il avait décidé de prendre comme prétexte la découverte de ce cadavre pour abandonner la fête familiale après la cérémonie. Cosima était assez impudente pour emmener ce Gawrilow, et il espérait presque qu’elle le ferait.

			Il vit déjà de loin les deux voitures dans la cour et comprit ce qui l’attendait. Ludwig Hirtreiter n’était pas homme à fuir un conflit, aussi continua-t-il de son pas lourd et poussa la porte du jardin. Tell courut vers les deux hommes et se mit à aboyer.

			— Tell, cria-t-il, au pied !

			Le chien obéit aussitôt.

			— Qu’est-ce que vous voulez ? grogna Hirtreiter.

			Il était toujours à cran à cause des défrichages illégaux dans la forêt. Ses fils avaient choisi un bien mauvais moment pour venir le voir.

			— Bonjour, papa, dit en souriant Matthias, le plus jeune. Tu nous offres un café ?

			C’était visiblement une manœuvre.

			— Pas si vous recommencez avec la prairie des Prêtres.

			Il savait pertinemment qu’ils n’étaient venus qu’à cause de ça. Depuis des années, ils avaient coupé tout contact avec lui, excepté l’habituelle carte de vœux et le coup de téléphone obligé pour son anniversaire. Et c’était bien suffisant pour lui. Il regarda ses fils en fronçant les sourcils. Ils se tenaient, penauds et confus dans leurs élégants complets, à côté de leurs grosses voitures.

			— Père, s’il te plaît, commença Gregor sur un ton soumis qui lui allait aussi mal que sa stupide voiture de sport. Tu ne peux pas vouloir qu’on perde ce qu’on a construit.

			— En quoi ça me concerne ? dit Ludwig Hirtreiter qui enleva son fusil de l’épaule, le posa par terre et s’appuya dessus. Vous ne vous êtes jamais intéressés à moi, pourquoi je m’intéresserais à vous ?

			Ils l’avaient appelé deux semaines plus tôt. Simplement pour dire bonjour, avaient-ils affirmé. Ça lui avait immédiatement mis la puce à l’oreille et il avait eu raison. Ludwig Hirtreiter ne savait pas comment ses fils avaient appris l’offre de WindPro, mais elle seule pouvait expliquer ce brusque élan d’amour pour leur père. Comme ils devaient être désespérés pour se pointer chez lui après tout ce temps ! Matthias avait été le premier à parler de la prairie des Prêtres. Après la phase des gentillesses étaient venues les supplications au nom de leur situation financière préoccupante. Et comme ça n’avait rien donné, ils en appelaient à présent à son devoir de père. Ils étaient pratiquement en faillite, l’un était menacé d’une saisie, l’autre risquait d’être poursuivi par les tribunaux. Tous les deux avaient un urgent besoin d’argent, tous les deux vivaient dans la peur d’être méprisés et ridiculisés par ceux-là mêmes qu’ils avaient bluffés, pendant des années, par leur vie de luxe en leasing et à crédit.

			— Bon, c’est tout ? dit Hirtreiter en considérant les deux hommes pour qui il n’éprouvait plus que de l’indifférence. J’ai à faire.

			Il remit son fusil à l’épaule et se retourna pour partir.

			— Père, attends, je t’en prie ! dit Matthias en faisant un pas vers lui. Il n’y avait plus aucune morgue dans son regard, seulement du désespoir. On ne comprend pas pourquoi tu refuses de vendre cette prairie. Ils ne vont pas te faire passer une autoroute sous le nez. Tu vas avoir au maximum deux semaines de bruit et de boue pendant la construction et ensuite peut-être un technicien qui passera de temps en temps.

			Il n’avait pas tout à fait tort. C’était de la bêtise pure de repousser la proposition de WindPro, d’autant qu’ils venaient de l’augmenter d’un autre million. Mais comment oserait-il paraître devant les autres alors qu’il leur avait donné sa parole ? Heinrich ne lui aurait jamais pardonné ! S’il vendait la prairie, on ne pourrait plus empêcher la construction du parc d’éoliennes et toute leur action n’aurait servi à rien.

			Matthias sembla prendre le silence de son père pour un début de victoire.

			— Nous regrettons vraiment ce qui est arrivé autrefois, continua-t-il. Nous avons dit des choses stupides qui t’ont vexé. Ça n’arrivera plus, nous devons prendre un nouveau départ. Devenir une vraie famille. Tes petits-enfants aimeraient connaître leur grand-père.

			Une maladroite tentative de séduction.

			— C’est vraiment un beau geste de ta part, répondit Hirtreiter qui, voyant l’espoir renaître dans les yeux de son fils, se fit un malin plaisir de le briser. Mais malheureusement il est trop tard. Vous m’êtes devenus tous les deux parfaitement indifférents. Laissez-moi en paix comme vous l’avez fait depuis vingt ans.

			— Mais père, dit Gregor dans une dernière tentative désespérée. On est tes enfants, on…

			— Vous avez été un épisode dans ma vie, mais à présent c’est fini. Je ne vendrai pas cette prairie. Fin de la discussion. Et maintenant fichez le camp.

			Les collaborateurs du service d’anthropométrie judiciaire s’étaient déployés sous la direction du commissaire Christian Kröger. En combinaison blanche avec capuche et bâillon de protection, ils passaient au peigne fin la scène du crime, prenaient des photos, cherchaient et numérotaient le moindre indice car il pourrait plus tard se révéler décisif. Un travail long et minutieux pour lequel Pia aurait manqué de patience. Deux policiers étaient occupés à saupoudrer la rampe de fer sur trois étages afin de relever les traces de doigts. Pia trouvait cela absurde, chaque jour des dizaines de personnes posaient la main sur la rampe, mais elle garda son opinion pour elle. Elle ne voulait pas se mettre Kröger à dos dès son premier jour de reprise.

			La foule devant la porte s’était dispersée. Même Mme Weidauer avait disparu. Il régnait un silence solennel seulement interrompu par le clic-clac de l’appareil photo.

			— Salut Christian, dit Pia au patron de la scientifique.

			Henning et lui étaient agenouillés à côté du cadavre, nullement gênés par la puanteur et les mouches bourdonnantes.

			— Salut Pia, répondit Kröger sans lever les yeux. Regarde ce que M. le légiste a trouvé.

			Pia et Cem Altunay s’approchèrent. Henning Kirch­hoff et Christian Kröger travaillaient ensemble depuis des années et se rencontraient régulièrement sur les scènes de crimes, mais ils ne s’aimaient pas. Chacun reconnaissait à contrecœur la compétence de l’autre, et cependant ils ne pouvaient pas se sentir.

			— Là, dit Henning en soulevant la main du mort dont le poing était fermé et il lui ouvrit les doigts. Si je ne me trompe pas, ce qu’il tient dans la main est un morceau de gant de latex.

			— Oui et alors ? dit Pia en secouant la tête sans comprendre. Qu’est-ce que c’est censé signifier ?

			— Il est évidemment possible que l’homme ait eu l’habitude de faire sa ronde avec un morceau de gant de latex à la main, une sorte de fétiche peut-être, répondit Henning sur un ton sarcastique qui fit bouillir Pia. Mais j’y vois tout autre chose. Tu te souviens du directeur de banque qui s’était pendu dans son bureau, il y a plusieurs années. Avec le soutien-gorge de sa mère…

			— Je me souviens, coupa Pia avec impatience. Qu’est-ce que ça a à voir avec notre mort ?

			— Le gant de latex, c’est peut-être un peu mince. Mais regardez ce qu’on a aussi.

			Il se releva et fit signe à Pia et à Cem de le suivre. Cinq mar­ches plus haut, il s’arrêta et montra sur le sol de granit gris une tache ovale dans une mare de sang séché.

			— Ça, c’est indubitablement une partie d’empreinte de chaussure. Et pas de la pointure de Grossmann.

			Pia regarda la tache peu visible. Est-ce que c’était la preuve que Grossmann avait été tué ?

			En bas, dans le hall, Stefan Theissen, appuyé au comptoir de la réception, téléphonait à voix basse tout en suivant avec attention ce qui se passait sur l’escalier mais sans manifester d’émotion apparente.

			— Chef ! cria du troisième étage un collègue des empreintes en se penchant sur la rampe. Venez !

			Kröger monta au troisième, en suivant le bord de l’escalier pour ne pas effacer les traces.

			— Nous en avons fini avec le corps, tu peux le faire emporter, dit Henning à Pia tout en quittant sa combinaison et en la pliant soigneusement.

			— Bien, je te le fais apporter chez toi. L’autorisation d’autopsie devrait être une formalité.

			— Espérons-le. Le procureur est toujours à mégoter, dit-il en fermant sa mallette et en remettant sa veste. Les vacances t’ont fait du bien. Tu as bonne mine.

			— Merci, dit Pia stupéfaite et en même temps flattée, car cette remarque banale était dans la bouche de Henning un véritable compliment. S’il s’en était tenu à cela, cette rencontre avec son ex-mari aurait été une des rares qui serait restée agréable dans sa mémoire. Mais Henning, qui faisait preuve de plus de doigté dans son travail qu’avec ses semblables, détruisit aussitôt la bonne impression qu’il venait de faire.

			— Je suis content que tu aies trouvé quelqu’un qui puisse t’offrir un peu plus que je ne l’ai fait.

			Elle n’aurait pas mal pris cette remarque si le ton n’avait pas été aussi condescendant.

			— Ce n’était pas difficile. Tu ne m’as rien offert, répondit-elle.

			— Ah bon. Un bel appartement, une voiture de sport, les chevaux et une foule d’expériences médicolégales pour lesquelles tes collègues t’enviaient, dit Henning en fronçant les sourcils. Si tu appelles ça rien.

			— On peut vraiment tout enjoliver, siffla Pia car elle se rappelait le bel appartement sans âme où elle avait passé tant d’heures solitaires à attendre Henning qui travaillait jusqu’à des heures pas possibles sans se préoccuper d’elle. Elle avait supporté cela très longtemps jusqu’au jour où, sans même l’avertir, il était parti en Autriche, appelé sur le lieu d’un accident de téléphérique. Elle avait fait ses valises et elle était partie. Mais le plus révélateur, c’est qu’il avait mis quatorze jours avant de s’en apercevoir. Pia préféra ne pas s’attarder sur ce sujet et d’ailleurs son portable sonnait. C’était Kröger.

			— Monte dans le bureau du patron, troisième étage, dernière porte à gauche, dit-il, puis il raccrocha.

			— Ciao, salue Miriam de ma part, dit Pia à son ex-mari et elle pria Cem Altunay, qui avait fini de régler le transport du corps, de la suivre.

			Le bureau de Theissen était le dernier du couloir. Il était vaste et meublé avec goût. Le contraste du parquet avec l’immense baie, du verre et du bois sombre du mobilier plut à Pia. Elle regarda autour d’elle et fronça les narines. L’odeur de pourriture était montée jusqu’au troisième étage. Ce n’était pas étonnant : la porte était restée ouverte et l’air chaud monte. Pourtant elle était étonnée par l’intensité de l’odeur.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Pia.

			— Ah ! Kröger, qui se dirigeait vers le bureau, se retourna. Regardez ça.

			L’odeur douceâtre devint plus prégnante. Qu’est-ce que ça pouvait être ? Pia mit discrètement le nez dans le col de son tee-shirt, qui sentait la sueur et la lessive. Ils s’arrêtèrent devant le bureau. L’odeur de pourriture devint si forte qu’elle bloqua sa respiration. Au milieu de la surface de verre brillante elle vit d’abord une pelote de poils brunâtres. Puis les asticots. Des centaines de vers blancs grouillaient sur la surface de verre, après avoir boulotté le petit cadavre.

			— Un hamster mort, dit Cem Altunay en faisant la grimace. Qu’est-ce que ça signifie ?

			— Je pense qu’on devrait poser la question à M. Theissen, répondit Pia. Deux minutes plus tard le directeur de WindPro sortait de l’ascenseur. Il n’était pas particulièrement ravi de cette invasion de son entreprise mais il ne protestait pas.

			— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il.

			— Venez.

			Pia le conduisit dans le bureau et lui montra la table.

			— Pouvez-vous expliquer cela ?

			— Non, murmura-t-il d’un air écœuré.

			Elle remarqua un tressaillement nerveux dans son visage blême et brusquement son cerveau passa du mode vacances au mode police. Son instinct s’était éveillé. Theissen savait très bien ce que signifiait ce hamster sur sa table de travail. Sa réponse était un pur mensonge.

			Après une brève affluence, la boutique était redevenue calme. Frauke en avait terminé avec les premiers rendez-vous du matin, elle avait toiletté l’airedale terrier récalcitrant d’une cliente de Kronberg et les deux yorkshires d’une veuve de Johanniswald qui venaient tous les quinze jours. Ricky, après avoir servi les quelques clients, retourna à ses livraisons. Nika et Frauke rangèrent la marchandise nouvellement arrivée sur les étagères. Juste au moment où les cloches de Saint-Marien, l’église voisine, frappaient onze coups, Mark entra dans la boutique.

			— Salut, dit-il à Frauke. Il retira de son oreille l’écouteur blanc de son inévitable iPod et resta debout à côté d’elle. Son regard se posa vite sur Ricky qui essayait de fourguer un de leurs rossignols à un client, seulement venu acheter un collier contre les tiques pour son ridgeback de Rhodésie. Éloquente et charmante, elle vantait à l’homme les avantages d’une cage de transport de luxe affreusement chère, après avoir appris qu’il avait l’intention de faire un long voyage au Canada avec son chien.

			— Ricky est capable de vendre n’importe quoi, dit Mark avec un ricanement admiratif et Frauke acquiesça en silence. L’homme était à bout d’objections et souriait, comme sous hypnose. Il fallait reconnaître que Ricky était une sacrée vendeuse. Et elle s’y connaissait pour entortiller les hommes. La combinaison de ses blonds cheveux coiffés en deux nattes et de la peau bronzée que découvrait le profond décolleté de sa robe folklorique, dont le corselet épousait son torse mince, lui avait valu à Königstein et dans les environs un véritable fan-club. Aussi les aides masculins pour son animalerie ne lui manquaient pas et elle s’épanouissait sous leur regard admiratif.

			— Vous avez un problème ? demanda Mark. Frauke le suivit dans le bureau. Il se débarrassa de son sac à dos en le laissant choir lourdement et s’assit au bureau. Frauke lui indiqua le bug qui se produisait chaque fois qu’elle voulait entrer un nouvel article dans le système. Mark s’affala sur sa chaise, se remit l’écouteur dans l’oreille et tira le clavier à lui. Il secouait la tête au rythme de la musique qu’il marquait avec le pied. Frauke l’observait du coin de l’œil. Ses cheveux blonds et gras qu’il peignait en avant lui tombaient sans arrêt sur les yeux.

			— Y a autre chose ? demanda-t-il en levant la tête et en jetant à Frauke un regard agacé.

			— Non, non, fais déjà ça, dit-elle en souriant et elle retourna dans la boutique en refrénant son impulsion de lui tapoter l’épaule. Ricky était en train d’aider le client à charger la cage de voyage dans sa voiture, puis elle rentra, un large sourire sur les lèvres.

			— On en est enfin débarrassés, pouffa-t-elle ravie. Je lui ai fait un rabais de vingt pour cent. Mais j’aurais pu la lui offrir.

			— Félicitations, je vais enfin pouvoir arranger ce coin.

			— Oui, ce n’est pas trop tôt.

			Frauke avait un véritable don pour la décoration. Peu à peu Ricky lui avait confié la responsabilité du décor de la boutique et Frauke lui en était reconnaissante.

			— Venez les filles, on va se boire un café, proposa Ricky.

			Frauke et Nika la suivirent dans le bureau. Mark interrompit son travail, retira l’écouteur de son oreille et regarda Ricky. Son expression maussade disparut et, un instant, il fut presque beau.

			— Eh, le meilleur de mes hommes est là, dit Ricky rayonnante. Merci d’être venu si vite.

			— Pas de problème, dit Mark en rougissant.

			Frauke se versa une tasse de café puis une à Ricky. Nika se servit toute seule.

			— Dis-moi, Mark, dit Ricky comme en passant, tu aurais un peu de temps en ce moment ? Je dois construire de nouveaux obstacles pour le parcours d’agilité et j’ai besoin d’aide.

			— Je… je n’ai pas encore fini, dit Mark en jetant à Frauke un regard interrogateur. Dans son adoration éperdue pour Ricky, il serait parti pieds nus au pôle Nord si elle le lui avait demandé, et Frauke le savait. Et Ricky le savait sans doute aussi. Comment pouvait-elle être flattée d’être portée aux nues par un lycéen acnéique de seize ans ? En fait, même si elle paraissait pleine d’assurance, sa patronne ne l’était pas en son for intérieur, et inconsciemment elle cherchait un public qui l’admirât sans réserve.

			— L’ordinateur ne s’en ira pas, dit Frauke.

			Mark se donnait un air cool et indifférent sous sa frange mais ses yeux brillaient.

			— OK, j’ai le temps, dit-il en attrapant son sac à dos et en se levant.

			— Super, dit Ricky en reposant sa tasse, alors on y va.

			Le garçon la suivit dans la cour tout comme le golden retriever et le samoyède qui attendaient patiemment leur maîtresse au pied de l’escalier. Frauke con­templa le drôle de quatuor en secouant la tête.

			— Ah, monsieur Theissen, dit Cem Altunay. Autre chose. Il y a une caméra de surveillance à tous les étages. Pouvons-nous avoir les vidéos ?

			Stefan Theissen eut un instant d’hésitation puis il leva les yeux et acquiesça.

			— Oui, bien entendu. Notre chef de la sécurité est toujours devant la porte. Mais il mettra les cassettes à votre disposition dès que vous l’autoriserez à rentrer. Peut-être pourriez-vous le laisser entrer ? Et la dame de la réception aussi afin qu’elle prenne les appels téléphoniques.

			— D’accord, dit Pia. Mais tous les autres doivent rester dehors jusqu’à ce que les collègues aient fini.

			Elle attendit que Theissen et Cem aient disparu.

			— Qu’est-ce que tu as de plus ? demanda-t-elle à Kröger.

			— Comment tu sais qu’il y a quelque chose ? répliqua-t-il. Un hamster pourri dans le bureau d’un patron ça ne te suffit pas ?

			Pia sourit et pencha la tête.

			— Bon. Nous avons trouvé une feuille de papier sous la photocopieuse. J’ignore si ça signifie quelque chose. Peut-être que la secrétaire l’a simplement laissée tomber.

			Pia suivit Kröger dans la pièce voisine et prit la feuille déjà sous plastique. Elle survola le texte.

			— Page 21 d’une expertise de potentiel éolien, constata-t-elle. Pour une entreprise qui construit des éoliennes ça ne me paraît pas vraiment surprenant.

			— Page 21 de soixante-trois pages, répondit Kröger. À ta place je me ferais remettre cette expertise. Ou j’essayerais de savoir quand elle a été copiée.

			— Comment ?

			— Sur ce genre de photocopieuse, quand on photocopie, le disque dur conserve des données temporaires. Comme sur un PC.

			— Mais comment tu sais tout ça ?

			Christian Kröger faisait partie de ces gens qui savent tout sur un nombre incroyable de choses. Bodenstein aurait voulu l’avoir dans son équipe mais Kröger préférait diriger le service scientifique et à trente-cinq ans il avait encore une belle carrière devant lui.

			— Je peux me remettre au travail ? demanda-t-il.

			— Bien sûr.

			Appuyée à la porte du bureau de Theissen, Pia regardait les deux aides de Kröger ramper sur le sol dans leur combinaison blanche, mettre le hamster mort et les asticots dans des sacs transparents, coller du film plastique sur la moindre tache pour fixer les empreintes, les cheveux, les particules de peau. Son cerveau travaillait à plein régime.

			Qui avait pu poser le hamster mort sur le bureau de Theissen ? À en juger par l’état de décomposition de l’animal, cela avait dû se passer à peu près au moment où Rolf Grossmann avait trouvé la mort. Pia se retourna et descendit lentement l’escalier. Quel drame s’était donc joué dans la nuit de vendredi ? Son téléphone sonna, c’était Kai Ostermann.

			— Salut la vacancière, dit-il gaiement. Comment c’était la Chine ?

			— Salut Kai, répondit Pia en se dépêchant de descendre l’escalier. Super. Trop court. Cem t’a appelé ?

			— Oui. J’ai eu le procureur. C’est OK pour l’autopsie.

			— Bien. À plus.

			Pia descendit la dernière marche et regarda les nouveaux collègues. On avait enfermé le corps de Grossmann dans une housse, la climatisation remarchait et l’odeur désagréable s’était enfuie par la verrière ouverte. Derrière le comptoir de la réception avait pris place une brune rondelette d’environ quarante ans dont l’air congelé montrait clairement combien elle se sentait mal à l’aise à son poste de travail. Elle n’ignorait pas en effet que Rolf Grossmann avait rendu l’âme à quelques mètres d’elle et que, dans la cuisine derrière elle, des policiers masqués étaient en train de chercher des empreintes. Ce n’était certainement pas le lundi le plus agréable de sa vie.

			— Vous savez où est mon collègue ? demanda Pia.

			— Avec l’hôtesse d’accueil, dit-elle en s’efforçant de sourire et sans bouger d’un millimètre. Dans le couloir, deuxième porte à gauche.

			— Merci, dit Pia qui allait s’éloigner quand il lui vint une idée. Vous connaissiez M. Grossmann, non ?

			— Oui, naturellement.

			— Quel genre de collègue était-il ?

			La femme hésita une seconde de trop.

			— Très gentil, dit-elle sans conviction. Nous n’avons jamais travaillé directement ensemble. Il n’était là que la nuit et le week-end.

			— Hum.

			Pia sortit son bloc-notes de sa poche et prit quelques notes. Tanja Simic travaillait depuis deux ans pour un salaire de quatre cents euros pour WindPro et connaissait les quarante-huit collaborateurs, ainsi que les vingt-deux ouvriers qui construisaient les éoliennes. Ses premières réponses étaient hésitantes, elle ne se dégela que lorsque Pia lui eut assuré que leur conversation resterait confidentielle.

			— Aviez-vous compris que Grossmann avait un problème d’alcool ?

			Bien sûr, Tanja Simic savait. Ce n’était un secret pour personne que Grossmann avait replongé. D’ailleurs il s’était empoigné avec le chef de la sécurité car il avait manqué trois fois dans le mois, et la semaine dernière il était allé à la station-service en mobylette au milieu de la nuit.

			— Apparemment il voulait acheter des cigarettes et de l’essence. Tanja Simic roula les yeux. Mais il avait oublié la clé. Le matin il était allongé devant la porte d’entrée et on n’a pas pu le réveiller. Et deux semaines avant… Elle baissa la voix et regarda à droite et à gauche pour s’assurer que personne n’écoutait… il a fait venir une femme et ils ont fait la noce dans le bureau du patron.

			Rolf Grossmann n’était pas vraiment apprécié des autres collaborateurs de WindPro. Il furetait dans les bureaux, écoutait aux portes, pissait contre les voitures dans le garage souterrain quand il était bituré et faisait des remarques salaces qui devenaient de plus en plus grasses à mesure que son taux d’alcoolémie montait. Le contingent féminin évitait soigneusement de se trouver seul avec lui. Pia écoutait avec intérêt et prenait des notes. Ce qu’elle entendait était bien différent de ce que Theissen avait raconté sur le veilleur de nuit.

			— C’était un vrai porc, conclut Tanja Simic en fronçant le nez. Personne ne comprenait pourquoi il pouvait tout se permettre comme ça.

			Pia se posait la même question. La patience de Theissen cachait-elle autre chose qu’une amitié d’enfance et le souci humaniste auquel il avait voulu faire croire ? Pourquoi ne lui avait-il pas dit la vérité ? Pia remercia Tanja Simic pour ces précisions et se mit à la recherche de Cem Altunay. Elle découvrirait pourquoi Theissen avait menti. Brusquement elle ressentit ce picotement comme chaque fois qu’une enquête prenait une tournure qu’on n’avait pas prévue. En tout cas une chose était sûre, ce n’était pas une enquête sur un accident. C’était un meurtrier qu’ils recherchaient.

			Frauke Hirtreiter recouvrit soigneusement la petite table du bureau et fit glisser prudemment la pizza – jambon de Parme, anchois et deux fromages – sur une assiette. Il fallait y mettre les formes. Bien sûr elle n’aurait que quelques mètres à faire dans la Limburger Strasse pour aller manger à la pizzeria, mais elle n’aimait pas manger seule en public ni être observée en mangeant. Elle regarda la pizza avec un plaisir anticipé, les bords croustillants, le fromage doré fondant et les morceaux de jambon. Juste à l’instant où elle coupait le premier morceau, le piquait avec la fourchette et le portait à sa bouche, on frappa à la porte de derrière. Merde. Qui ça pouvait bien être ? Elle détestait être dérangée pendant son repas. Pourtant elle se leva l’air furieux, gagna la porte en se dandinant et tourna la clé. Un homme nonchalamment appuyé contre la rampe lui souriait d’un air narquois.

			— Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Frauke d’un ton peu amène.

			— Salut, petite sœur. Gentil accueil.

			Frauke regarda son frère cadet avec méfiance. En principe, Matthias ne lui faisait signe que lorsqu’il avait un problème.

			— Entre, je suis en train de manger.

			Elle fit demi-tour et retourna dans le bureau. Matthias Hirtreiter la suivit, ferma la porte derrière lui et resta dans l’encadrement, les mains dans les poches de son pantalon.

			— Tu as minci, lâcha-t-il en souriant. Ça te va bien.

			Frauke le regarda d’un air méfiant et mordit dans sa pizza.

			— Inutile de me passer de la pommade, répondit-elle la bouche pleine. Je sais à quoi je ressemble.

			De l’huile lui coulait sur le menton. Elle s’essuya distraitement du dos de la main et considéra son frère. Le hâle, le costume de drap clair, la chemise ouverte et les chaussures beiges lui donnaient une allure de dandy. Il ne lui manquait que le chapeau de paille pour avoir l’air tout droit sorti des années 1920.

			— Dis-moi ce que tu veux. Tu n’es pas venu ici par hasard.

			— Bien sûr que non, dit-il en tirant une chaise et en s’asseyant en face d’elle. J’ai reçu un appel aujourd’hui.

			— Ah !

			Frauke entama son dernier morceau de pizza. D’après ses dernières informations, l’entreprise de systèmes de sécurité et d’installation d’alarmes de son frère se portait bien. Ses enfants fréquentaient une école privée, il faisait partie du Lions Club et autres cercles qui donnent du prestige et favorisent les relations, il habitait avec sa famille dans une villa somptueuse et affichait volontiers sa richesse et son luxe.

			— Il venait de cette entreprise qui veut construire un parc d’éoliennes à Ehlhalten. Tu en as entendu parler.

			Frauke acquiesça. Le parc d’éoliennes était un sujet de conversation permanent chez Ricky et Jannis. Tous deux faisaient partie de l’Initiative citoyenne qui s’était créée contre sa construction.

			— Et en quoi ça me regarde ?

			Matthias passa sa main dans ses cheveux déjà clairsemés et, pour la première fois, Frauke remarqua des rides d’inquiétude dans le visage juvénile de son frère.

			— Père a reçu une offre fabuleuse pour la prairie qui jouxte la ferme. Deux millions d’euros !

			— Combien ? La fourchette de Frauke s’immobilisa en l’air et elle resta bouche bée. Tu n’es pas sérieux !

			— Oh que si, il s’est bien gardé de nous le dire, ce vieux salaud. Et apparemment il n’a pas l’intention de vendre.

			— Incroyable ! Frauke en avait l’appétit coupé. Deux millions d’euros ! Pour une prairie ! D’où tu tiens ça ?

			— Les types de l’entreprise m’ont demandé de convaincre père, dit Matthias avec un sourire sans joie. Gregor et moi on y est allés, mais il nous a flanqués dehors.

			— Depuis quand vous êtes au courant de cette offre ? demanda Frauke d’un air soupçonneux.

			— Depuis quelques semaines.

			— Et pourquoi je ne l’apprends qu’aujourd’hui ?

			— Eh bien… tu ne t’entends pas très bien avec père, bafouilla-t-il embarrassé. Alors on a pensé…

			— Foutaises ! Vous avez pensé que je n’en saurais rien et que vous pourriez vous partager le gâteau, dit-elle en reposant violemment le morceau de pizza sur l’assiette. Vous n’êtes que deux sales faux jetons !

			— Pas du tout ! s’insurgea Matthias Hirtreiter. Vraiment. Et maintenant écoute-moi. WindPro est d’accord pour augmenter son offre à condition que père donne son aval dans les vingt-quatre heures. Après quoi ils engageront une procédure d’expropriation.

			Frauke comprit ce que ça signifiait.

			— Ils proposent trois millions ! dit Matthias en baissant la voix et en se penchant en avant. C’est vraiment beaucoup d’argent et j’en ai vraiment besoin.

			— Tiens, je croyais que tu roulais sur l’or, dit, avec un sourire moqueur, Frauke à son frère, lequel bondit sur ses pieds.

			— Mon entreprise est en faillite, avoua-t-il sans la regarder. Apparemment, j’en suis arrivé là à cause d’une déclaration tardive de l’insolvabilité de ma société. Si dans une semaine je ne parviens pas à trouver cinq cent mille euros, je vais perdre l’entreprise, la maison, tout.

			Il se retourna. Il n’y avait plus trace de cette insouciance ju­­vénile qu’il avait toujours montrée et qui avait trompé tout le monde, y compris lui-même. L’acteur avait laissé tomber le masque et il ne lui restait que des poches sous les yeux, des joues creuses et un air désespéré.

			— Ils me mettront en prison, dit-il en haussant les épaules. Ma femme menace de me quitter et mon propre père refuse de m’aider.

			— Et Gregor ?

			— Pour lui, ça ne va pas beaucoup mieux.

			Matthias secoua la tête. Ils se turent. Frauke avait un peu pitié de son frère cadet mais en son for intérieur elle ressentait une joie méchante, mesquine et méprisable. À présent les deux golden boys étaient exactement comme elle, ils croulaient sous les dettes et ne savaient plus comment s’en sortir. Mais au lieu d’essayer de se tirer de cette situation honteuse, Matthias et Gregor ne pensaient qu’à sauver les apparences.

			— Qu’est-ce que vous voulez faire ? demanda-t-elle au bout d’un moment. Tu connais le vieux. Quand il ne veut pas quelque chose, il n’y a rien à faire.

			— Il ne peut pas simplement nous oublier, répondit Matthias avec véhémence. Je suis allé voir un avocat. Selon la loi, nous avons hérité par maman d’une partie de la ferme et de la prairie.

			— C’est faux. Ils se sont fait une donation mutuelle. Oublie ça.

			— Non, pas question ! s’écria-t-il hors de lui. Je ne laisserai pas mon père ruiner ma vie !

			— Tu l’as ruinée toi-même.

			— Bon Dieu, j’ai la poisse ! Matthias se retenait pour ne pas crier. La crise nous a cueillis à froid ! On avait une progression de soixante pour cent, puis un gros client a fait banqueroute. On a perdu presque deux millions !

			Frauke observait son frère la tête penchée.

			— Qu’est-ce que tu proposes ?

			— D’aller en parler tous les trois avec lui. Et s’il s’obstine dans son refus, on le forcera.

			— Comment tu comptes t’y prendre ?

			— Aucune idée. Il doit bien y avoir un moyen.

			Matthias remit ses mains dans les poches de son pantalon. Son regard errait sans but à travers la pièce.

			Frauke plia le dernier morceau de pizza refroidi.

			— Quand ? demanda-t-elle.

			— La WindPro va lui faire parvenir sa nouvelle offre au­­jourd’hui ou demain, ils me faxeront une copie. Je pense qu’on ira demain soir. Tu es d’accord ?

			Frauke poussa la pizza dans sa bouche et se mit à mâcher, songeuse. Trois millions à partager en trois. C’était tout simplement inconcevable. Elle pourrait enfin éponger ses dettes et aurait assez d’argent pour vivre sans souci. Pour la première fois depuis dix ans, elle pourrait prendre des vacances et s’offrir la liposuccion que la caisse de maladie lui refusait. Et aussi une voiture à embrayage automatique.

			— Entendu, dit-elle en souriant à son frère. J’y serai. Demain soir à la ferme.

			— Il y a six caméras dans le bâtiment, expliqua Cem Altunay à ses collègues. Une à chaque étage, une dans le garage souterrain et une dans le hall d’entrée, mais seules celles du garage et du hall fonctionnaient.

			Ils étaient dans la salle de réunion de la K11 au premier étage des locaux de la police criminelle régionale à Hofheim, pour visionner le film de la caméra de surveillance du hall.

			— Grossmann adoucissait ses gardes de nuit par la visite de dames, dit Pia, répétant ce que l’employée de la réception lui avait dit. Encore récemment, il a fait venir une femme et ils ont fait la noce dans le bureau du patron. Il a peut-être recommencé et c’est pour ça qu’il a débranché les caméras.

			— Possible, dit Cem, pas du tout convaincu.

			— Pour l’instant c’est trop large, dit Kai Ostermann qui tapait d’un air concentré sur son ordinateur. Ah, voilà, ça y est.

			Pia et Cem se tournèrent vers le grand écran où apparut en noir et blanc une grande partie du hall.

			— Le système de surveillance est programmé pour enregistrer soixante-douze heures toutes les soixante-douze heures. On peut copier la séquence mais si le film n’est pas récupéré la caméra réenregistre d’elle-même.

			— Grossmann commence toujours son service vers 18 heu­res, dit Pia à Kai. Rembobine jusqu’à vendredi soir.

			Ostermann acquiesça. Le moniteur affichait le va-et-vient affairé des employés en train de quitter leur bureau. Vers cinq heures et demie, la plupart étaient partis, quelques rares retardataires passaient encore dans le hall.

			Kathrin Fachinger entra dans la pièce, posa une tasse de café devant Pia et s’assit à côté d’elle.

			— Merci, dit Pia étonnée.

			— Pas de quoi, répondit Kathrin. Depuis que Frank Behnke et Andreas Hasse n’étaient plus là, l’ambiance dans la K11 s’était considérablement améliorée. La mauvaise humeur permanente de Behnke, son agressivité larvée, qui lui avait valu la franche hostilité de Kathrin, avaient rendu le travail infernal. Hasse et ses perpétuels arrêts maladie ne leur manquaient pas beaucoup non plus.

			— Voilà Grossmann, dit Cem en indiquant le comptoir de la réception qui était à l’extrême coin droit de l’image. Il a dû entrer par l’entrée latérale et traverser la cuisine.

			Jusqu’à 19 heures, Rolf Grossmann resta assis derrière le comptoir, puis il traversa le hall pour aller fermer la porte d’entrée. Une colonne de poussière envahit l’image en accéléré, deux personnes s’agitèrent dans le hall et lessivèrent le sol. On ne voyait plus Grossmann. Vers 21 heures, il s’entretint vaguement avec l’équipe de nettoyage qui disparut derrière l’ascenseur transparent. Pendant des heures il ne se passa rien. Une lueur qui filtrait par la porte de la cuisine indiquait que Grossmann regardait la télévision.

			— Stop, cria Pia. Quelqu’un est entré, reviens en arrière.

			Kai s’exécuta et fit passer l’image à vitesse normale.

			— Theissen, dirent Pia et Cem abasourdis.

			— Il nous a dit qu’il n’était pas venu au bureau vendredi soir.

			Pia se concentra sur l’écran. Theissen avait surgi sur la gauche de l’image, il venait donc du garage souterrain. Il passa derrière le comptoir, jeta un regard dans la cuisine, mais Grossmann n’en sortit pas.

			— Vous avez aussi le son ? demanda Cem.

			— Oui, mais le micro n’est pas très sensible, dit Kai en mon­­tant le son. On ne peut pas entendre une conversation normale.

			— Il n’a peut-être rien dit, il voulait juste voir si Grossmann dormait, dit Pia. Bizarre. Si j’étais un patron, j’apprécierais moyennement de surprendre mon veilleur de nuit plongé dans un profond sommeil.

			Theissen se dirigea vers l’ascenseur et monta. La cabine de verre glissa sans bruit vers le haut. Trois minutes après, vers 2 h 45, Grossmann apparut. Il s’étira, bâilla et se dirigea vers l’escalier d’un pas chancelant.

			— Une heure trop tard, remarqua Cem. Le chef de la sécurité de la boîte m’a dit qu’il devait faire une ronde à minuit, 2 heures et 4 heures et faire un rapport.

			Grossmann disparut dans le couloir de gauche puis dans le droit. Ensuite il monta l’escalier. Lorsqu’il atteignit le premier étage, il sortit du champ de la caméra. Le film continuait, rien ne se passait.

			— Vous entendez ? dit Kathrin en se penchant en avant. Il y a des bruits.

			Kai revint en arrière et indiqua en secouant la tête qu’il ne pouvait pas monter le son plus fort. Mais tous entendirent une voix, puis un cri. 3 h 17. Grossmann ne revint plus.

			— Theissen n’a pas quitté le bâtiment, dit Pia en réfléchissant à voix haute. Et il ne voulait pas que Grossmann le voie.

			— Tu veux dire que c’est lui qui l’a poussé dans l’escalier ? dit Cem sans détourner le regard de l’écran vide.

			— C’est bien possible.

			— Je mets la vidéo du garage, dit Kai. Il lui fallut quelques minutes pour trouver l’endroit où un intrus apparaissait nettement. Ils observèrent l’image. Costume noir, cagoule noire avec une fente pour les yeux, un sac sur l’épaule.

			— Il porte des gants de latex, remarqua Cem. Pia se pencha, attrapa le téléphone et composa le numéro du procureur. Les soupçons de Henning semblaient se confirmer. La mort de Rolf Grossmann n’avait pas été un accident tragique mais un meurtre. Un mystère demeurait cependant : comment et quand Theissen et le meurtrier avaient-ils quitté le bâtiment, car ils n’avaient traversé ni le garage ni le hall d’entrée.

			— On croirait qu’ils se sont évaporés, dit Kai en se renversant sur sa chaise et en croisant les mains derrière sa nuque. Que venait faire ce type ? Pour poser le hamster sur le bureau, il n’avait besoin que de quelques secondes.

			— À propos du hamster, dit Cem. C’est un indice. Pourquoi il ne l’a pas remporté quand l’affaire a dégénéré ?

			Pia le regarda. De profil, il lui faisait penser à l’acteur Erol San­­der.

			— Il venait de tuer quelqu’un, rappela Kai à ses collègues. Il ne devait pas être dans son état normal.

			— Mais pourquoi il a tué Grossmann ? demanda Cem.

			— Peut-être que Grossmann l’avait reconnu, dit Kai. Une bagarre, un coup malheureux.

			Pia savait que son collègue, dans ses enquêtes, s’intéressait beaucoup à la psychologie. En novembre dernier il s’était renseigné sur un cours pour devenir profileur à la Crim fédérale mais il avait dû y renoncer parce que la K11 manquait dramatiquement d’inspecteurs. Kai n’avait pas laissé percer sa déception, et Pia espérait qu’il aurait bientôt une deuxième chance.

			Les événements qui avaient conduit à la suspension de Behnke et de Hasse avaient touché Pia plus qu’elle n’aurait cru. Elle s’était aperçue qu’elle en savait plus sur les suspects et les témoins auxquels elle avait affaire que sur les personnes avec qui elle travaillait tous les jours et à qui elle pouvait être amenée à confier sa vie dans les situations épineuses. Elle avait alors décidé de changer. Soudain, elle s’était mise à parler de sa vie privée, ce qu’elle n’aurait jamais fait auparavant. Cem Altunay lui paraissait un bon élément pour l’équipe et elle savait qu’Oliver von Bodenstein, son supérieur, s’entendrait bien avec le nouveau venu. Elle fut tirée de ses pensées en sentant le regard interrogateur de ses trois collègues.

			— Désolée, c’est le premier jour de reprise après les vacances, dit Pia pour s’excuser. Qu’y a-t-il ?

			— Qui a pu faire ça ? répéta Kai. Il paraissait persuadé qu’en l’absence de leur chef, c’était Pia qui devait prendre les commandes.

			— Cem et moi, nous allons à WindPro pour demander à Theissen ce qu’il faisait dans son bureau cette nuit-là, décida Pia. Kai, tu visionnes une fois de plus les vidéos. Kathrin, cherche tout ce qu’on peut trouver sur WindPro et aussi sur le mort. Je ne crois pas que Theissen l’ait engagé par pur amour du prochain.

			Tous acceptèrent sans protester la répartition des tâches. Frank Behnke aurait contesté les propositions et les directives de Pia et aurait forcé le reste de l’équipe à prendre parti. Longtemps Kai, en souvenir de leur période commune au SEK, avait pris celui de Behnke, et Kathrin, par principe, celui de Pia. Cette époque était révolue, au grand soulagement de Pia.

			— Au travail, tout le monde, dit-elle avec une sincère belle humeur. Nous nous retrouverons à 16 heures, ici.

			— Inutile de s’inquiéter, dit Ricky en voyant Jannis regarder sa montre pour la dixième fois. Ils vont arriver.

			Elle, Nika et quelques membres de l’Initiative citoyenne, auxquels Jannis avait donné quelques brèves indications, étaient accroupis comme des oiseaux migrateurs sur un fil téléphonique. Mark était assis dans l’herbe et peignait de chaque main les deux chiens qui se laissaient faire béatement, les yeux fermés. À côté de lui étaient posées les pancartes que Jannis avait lui-même fabriquées et dont il avait rédigé les slogans. Il était particulièrement fier du logo, un dessin du Taunus stylisé avec une éolienne bordée de rouge comme un sens interdit.

			— Ils ont dix minutes de retard, répondit Jannis furieux en interrompant ses va-et-vient.

			Pour ces types de la télévision l’exactitude importait peu, en tout cas pour celui-ci. Or, si Ludwig Hirtreiter arrivait, il se précipiterait devant la caméra et se mettrait à tourner autour du pot. Jannis avait soigneusement préparé ce qu’il devait dire, il voulait profiter de cette aubaine qui ne se présenterait pas deux fois pour dévoiler ce qu’il avait découvert. Ça ferait scandale et les grands journaux s’en empareraient ! Pour empêcher que Hirtreiter et compagnie lui gâchent l’affaire, il avait appelé en secret le reporter de la radiotélévision de la Hesse et lui avait proposé d’avancer le tournage d’une demi-heure.

			Le soleil brillait. Dans le ciel bleu passaient de petits nuages inoffensifs. En trois semaines la nature avait explosé, mais Jannis n’avait pas un regard pour les buissons fleuris, les fleurs jaillissantes et la verte prairie. Enfin, avec un quart d’heure de retard, le break bleu clair de la radiotélévision de la Hesse tourna dans le chemin. Il alla à leur rencontre en agitant les bras. Il fallait se dépêcher ! La ferme de Hirtreiter n’était qu’à quelques centaines de mètres, derrière un bouquet d’arbres. Si le vieux regardait par hasard par la fenêtre, il verrait l’auto et en moins de vingt secondes il se pointerait. Jannis bouillait en voyant avec quelle lenteur le reporter descendait de voiture, suivi d’un autre homme et d’une femme. Il avait envie de les en extirper.

			— Bonjour ! cria le reporter en souriant. C’est idyllique ici. Incroyable !

			Rien à foutre de l’idylle, pensa Jannis. Dépêche-toi, bordel !

			— Oui, dit-il en se fendant d’un sourire pincé. Jannis Theodorakis. Nous nous sommes téléphoné hier.

			Le reporter lui serra la main, puis il s’avança vers Ricky, Nika et les autres qui s’étaient approchés de la clôture et leur serra aussi la main. Ses deux collègues fourrageaient dans le coffre de la voiture, puis ils sortirent des valises et des perches. Le reporter tira un bloc de sa poche et se lança dans un exposé interminable du concept qu’il avait élaboré pour l’émission.

			— Oui, oui, super, dit Jannis qui n’écoutait même pas mais ne cessait d’approuver de la tête, le regard braqué sur la cour de Hirtreiter.

			Enfin tout fut prêt. Le caméraman avait juché la caméra sur son épaule, l’ingénieur du son mit ses écouteurs et brancha tous les câbles. Le reporter lui tendait le micro, orné du logo de la radiotélévision de la Hesse. La lumière et le son étaient OK. Jannis respira à fond et répondit à la première question.

			Il parla de la nature défigurée, du défrichage sur de grandes surfaces d’essences précieuses, d’espèces animales protégées que la construction d’un parc d’éolien­nes allait faire disparaître. À son soulagement, il ne bafouilla qu’une fois, bien qu’agacé par cette façon qu’avait le reporter de hocher la tête avec un sourire ironique et de lui fourrer le micro presque entre les dents. Enfin vint la question qui pour Jannis était essentielle et qui lui permit de régler son compte à WindPro. Au même moment il vit la jeep de Ludwig Hirtreiter qui descendait la colline. Le timing avait été parfait.

			Le soleil de mai rayonnait dans le ciel bleu, l’air était rempli des rires des invités et du parfum des fleurs. Thordis était une mariée ravissante, Lorenz un marié de conte de fées et pourtant en le regardant Boden­stein se sentait envahi par la mélancolie. Le mariage de son fils aurait dû être pour lui un événement exceptionnel ; combien de fois Cosima et lui s’étaient représenté le bonheur que ce serait de voir leur fils aîné se marier. Mais s’ils étaient là tous les deux, ils n’étaient plus ensemble. Appuyé à la balustrade, un verre à la main, il parlait et riait mais il avait l’impression d’être un étranger au milieu de sa famille aux anges. Sa vie était comme arrêtée, son regard uniquement dirigé vers le passé. Cosima n’avait pourtant pas eu le culot d’amener son Russe, il n’avait donc aucune raison de quitter la fête. Il lui avait parlé, mais leur conversation avait été la même que tous ces derniers mois : brève, superficiellement amicale, se limitant aux aspects pratiques concernant les enfants.

			L’infidélité de sa femme l’avait complètement pris au dé­­pourvu. Sa vie s’était disloquée et avait été complètement bouleversée. Cosima avait détruit leur famille pour un mec. Prendre conscience qu’il n’avait suffi à Cosima ni comme époux ni comme homme avait été affreux, humiliant. Pour elle, il n’était bon que comme baby-sitter de Sophia. Pendant des nuits cette idée l’avait torturé bien plus que l’idée que Cosima s’envoyait en l’air avec un type qui avait bien quinze ans de moins qu’elle.

			Bodenstein but son verre et fit la grimace. Le champagne était devenu tiède.

			— Pourquoi ce regard sombre pour un si beau jour ? dit en souriant la mère de Thordis, la vétérinaire Inka Hansen, en lui tendant une coupe de champagne frais. N’est-ce pas là un beau couple ?

			— Sans conteste, dit-il en prenant le verre et en posant l’autre sur le plateau d’un serveur. Nous aurions pu en être un aussi.

			Il pouvait plaisanter ainsi avec elle. Inka et lui avaient été élevés ensemble et même s’ils n’avaient jamais eu de liaison, il avait cru un certain temps qu’ils se marieraient. Mais c’était si vieux que ce n’était plus douloureux.

			— Bah ! La vie avait d’autres projets pour nous, dit-elle en cognant son verre contre le sien avec un sourire ironique. Mais je me réjouis qu’à présent nous soyons devenus en quelque sorte parents.

			Ils burent une gorgée et Bodenstein se demanda si Inka avait un ami.

			— Tu es en beauté, dit-il.

			— Pas toi, répondit-elle abruptement à sa manière directe.

			— Merci, c’est gentil, dit-il en souriant malgré lui.

			Ils burent une deuxième puis une troisième coupe. Cosima était à l’autre bout de la terrasse. Jusqu’à présent elle ne lui avait pas prêté une grande attention mais maintenant elle les regardait. Il se souvint alors qu’elle avait été jalouse d’Inka.

			Marie-Louise appela tout le monde à passer à table, et Bo­­denstein fut content qu’on l’ait placé entre la mariée et sa mère. Il recula la chaise d’Inka pour qu’elle s’assît et rit d’une remarque qu’elle lui faisait. Cosima était assise de l’autre côté des mariés. Quand leurs regards se rencontrèrent, il lui sourit et se retourna immédiatement vers Inka. Pour la première fois, il profitait de la journée et l’espoir que la blessure infligée par Cosima soit en voie de guérison germa en lui.

			Pia avait abandonné le volant à Cem car elle devait téléphoner. Pour des raisons de restrictions budgétaires, les voitures de police n’étaient toujours pas équipées d’un dispositif mains libres, ce qui l’obligeait à téléphoner en conduisant quand elle était seule. C’était particulièrement grotesque lorsqu’on avertissait un collègue par portable qu’un conducteur était en train de téléphoner au volant. Elle appela d’abord Kröger qui lui apprit qu’aucune des portes de WindPro n’avait été fracturée. Soit le malfaiteur était déjà à l’intérieur soit il avait une clé. Par ailleurs on pouvait assurer de façon quasi certaine que Grossmann avait été poussé dans l’escalier depuis le troisième étage. Les traces de sang et de matière textile découvertes sur les marches allaient dans ce sens et plus encore sa lampe de poche qui avait été trouvée par terre au troisième étage. Le deuxième coup de fil fut pour leur chef. Bodenstein répondit aussitôt et Pia en conclut que la noce était finie. Elle lui fit un compte rendu succinct de la situation.

			— Il sera à la réunion de 16 heures, dit-elle à Cem en raccrochant.

			— Mais tu te débrouilles très bien sans lui.

			— Merci, dit-elle en souriant. J’ai été à bonne école avec Bodenstein, c’est un super-chef.

			— C’est aussi mon avis. Je suis très heureux d’avoir été muté ici.

			— Où étais-tu avant ?

			— À Offenbach, pendant huit ans, d’abord au SB131 et depuis trois ans à la K11.

			— Ah ! Offenbach, dit Pia en levant les sourcils.

			Le parcours classique : délits sexuels, vols, meur­­tres, avant d’atteindre la K11, que tous les policiers convoitaient.

			— Offenbach, reprit-elle, Kickers ou Eintracht2 ?

			— Ni l’une ni l’autre, dit Cem en riant. HSV3.

			— Ils ont leur chance. Moi, je suis neutre.

			Elle le regarda avec curiosité.

			— Pourquoi tu as quitté Offenbach ?

			— Mon chef ne pouvait pas me souffrir, dit Cem avec franchise. Il croyait que je visais son poste. Ça devenait insupportable, alors quand j’ai su qu’il y avait une place libre chez vous, j’ai postulé.

			— J’en suis heureuse, dit Pia. Nous avions un besoin urgent de renfort. Kai ne peut pas enquêter à l’extérieur à cause de sa prothèse. Et à trois c’est dur, quelquefois.

			Avant d’arriver à WindPro, elle apprit encore autre chose. Cem Altunay était né et avait grandi à Rüsselsheim, maintenant il vivait à Dietzenbach, était marié et avait deux enfants, une fille de sept ans et un garçon de neuf. Son père et ses frères travaillaient chez Opel, mais lui avait toujours rêvé d’entrer dans la police après son bac.

			La voiture cahotait sur les rails du réseau S-Bahn. Ils étaient arrivés dans la zone industrielle de Kelkheim-Münster. Peu après, Cem tourna dans le parking de WindPro. Dans le bâtiment, une femme de ménage était en train de faire disparaître les traces de sang dans l’escalier. Sans s’annoncer à la réception, Pia et Cem gagnèrent le troisième étage. Arrivés en haut, ils prirent le couloir qui menait au bureau de Theissen mais, avant de frapper, Pia se dirigea vers une porte de verre qui était au bout du couloir et l’ouvrit.

			— Escalier de secours, confirma-t-elle.

			— Un raccourci, dit Cem. Notre malfaiteur devait bien connaître les lieux.

			— Peut-être qu’il travaillait dans la boîte et que Gross­­mann le connaissait. Ça limiterait le nombre des suspects.

			Elle frappa à la porte de Theissen. Le directeur se leva de son bureau à nouveau impeccable et boutonna sa veste quand Pia et Cem entrèrent dans le bureau. Pia s’épargna les politesses et alla droit au but.

			— Nous avons visionné les vidéos de surveillance, dit-elle. Vous étiez ici dans la nuit de vendredi. Pourquoi vous ne nous l’avez pas dit ?

			— Je ne l’ai pas dit ? dit-il en fronçant les sourcils, j’ai dû oublier dans l’émotion. Je suis très peu resté, un quart d’heure tout au plus.

			— Pourquoi ?

			— J’avais besoin de papiers que j’avais oubliés au bureau.

			— Besoin pour quoi faire ?

			— Pour mon voyage d’affaires, répondit tranquillement Theissen. Je suis allé à Hambourg pendant le week-end pour rencontrer un client qui a un projet de parc d’éoliennes en mer du Nord.

			— Vous êtes arrivé par le garage souterrain. Comment et quand avez-vous quitté les lieux ?

			— Je suis sorti par l’escalier de secours. Et j’étais dans ma voiture à minuit. Je me souviens d’avoir écouté les informations.

			— Sur quelle chaîne ?

			— FFH. C’est celle que j’écoute toujours. Une ride apparut entre les sourcils de Theissen. Pourquoi, c’est important ?

			Pia ignora sa question.

			— Quand vous êtes arrivé, vous êtes allé derrière le comptoir de la réception et vous avez regardé dans la cuisine. Puis après avoir évité l’ascenseur, vous avez quitté le bâtiment par l’escalier de service. Pourquoi ?

			— Pourquoi quoi ? Je ne comprends pas…

			— Pourquoi vouliez-vous éviter que M. Grossmann remar­que votre présence ?

			— Je ne voulais pas le réveiller.

			— Vous ne vouliez pas réveiller votre veilleur de nuit ? s’exclama Pia d’un ton moqueur.

			La sympathie qu’elle avait éprouvée pour Theissen fondait comme neige au soleil.

			— On s’attendrait plutôt à ce que vous soyez fu­­rieux en constatant que votre veilleur de nuit dort profondément pendant son travail.

			La remarque parut désagréable à Theissen, mais il n’était pas homme à écarter les sujets désagréables.

			— Je suppose que ce que je vais vous dire va vous paraître bizarre, mais je préférais qu’il ne me voie pas. J’étais pressé et j’avais peur qu’il me retienne.

			Cette réponse ne satisfaisait pas Pia mais elle n’insista pas. Quelque chose dans l’attitude de Theissen éveillait sa méfiance. Elle se souvint de la remarque de la dame de la réception disant qu’elle ne comprenait pas comment Grossmann pouvait jouir d’une telle indulgence dans la boîte – vieux camarade de classe ou pas.

			— Où êtes-vous allé en partant d’ici ?

			— Chez moi.

			— Directement ?

			Jusqu’ici Theissen s’était montré coopératif, mais à présent il devenait plus distant.

			— Pourquoi vous me demandez tout ça ?

			Ce n’était pas une réponse, mais ils étaient en train de vérifier son alibi. S’il n’en avait pas, il allait avoir un problème.

			— Dans la nuit de vendredi à samedi votre veilleur de nuit est mort, lui rappela Pia. Quelqu’un a posé un hamster également mort sur votre bureau. Si ce n’est pas vous, ça doit être quelqu’un d’autre de l’entreprise ou bien un cambrioleur.

			Theissen croisa les bras et la regarda d’un air cons­­terné.

			— Un cambrioleur ? Ici ?

			— Oui. Sinon comment le hamster aurait-il atterri sur votre bureau ? À moins que trouver des bêtes mortes sur son bureau ne soit monnaie courante ici !

			Theissen ignora le sarcasme et se tut sans détourner les yeux. Comment s’était-il expliqué le hamster sur son bureau ?

			— Nos collègues n’ont constaté aucune effraction. Celui qui se trouvait dans le bâtiment devait avoir une clé.

			Il fallut quelques secondes à Theissen pour qu’il tire les conclusions de la supposition de Pia. Il secoua la tête.

			— Non, dit-il avec force. Ce n’est pas possible. Je connais tous ceux qui ont la clé. Et aucun d’eux ne tuerait un homme ! Non, certainement pas.

			Pia rencontra le regard de Cem. Stefan Theissen ne se doutait-il vraiment pas à quel point son vieil ami Rolf était impopulaire parmi les employés de WindPro ? Ou bien ne voulait-il pas le voir ?

			— Qu’est-ce qui se passe ? dit Ludwig Hirtreiter en claquant la portière de sa voiture tout-terrain et en s’approchant d’un pas lourd de Jannis et du reporter. On avait rendez-vous à 16 h 30 !

			Les gens de la télévision avaient déjà remballé leur matériel et ils étaient en train de le ranger dans le break. Venant du village, quelques voitures montaient en cahotant le chemin caillouteux en laissant derrière elles un nuage de poussière. D’autres membres de l’Initiative citoyenne se garaient au bord de la prairie de pissenlits, sortaient de leurs voitures et déroulaient les banderoles qu’ils avaient apportées.

			— Quelqu’un peut m’expliquer ce qui se passe ici ? dit Hirtreiter en mettant les mains sur les hanches et en fusillant Jannis du regard. Mais avant que celui-ci ait eu le temps de répondre, Ricky se dévoua et posa la main sur le bras de Hirtreiter.

			— Nous n’avons pas pu vous joindre sur votre mobile, dit-elle avec un sourire ingénu qui manquait rarement son effet sur les hommes. L’heure a été changée et c’est pour…

			Hirtreiter était immunisé contre le charme de Ricky.

			— Foutaises ! la coupa-t-il en enlevant la main de son bras. J’habite à cinq minutes. Tu n’avais qu’à m’envoyer ton petit adjudant pour me le dire.

			Mark ignora l’insulte qui le visait. Il se tenait un peu de côté et tenait par précaution les chiens de Ricky en laisse, car ils ne pouvaient pas souffrir le chien de chasse de Hirtreiter qui était couché sur la banquette arrière de la jeep.

			— Vous devez refaire l’enregistrement, dit Hirtreiter en se tournant vers le reporter qui objecta avec un sourire d’excuse :

			— L’émission doit passer ce soir et le film doit être travaillé et monté.

			— Mais je ne sais pas ce que ce type a dit ! grogna Hirtreiter de sa voix de basse. Il désigna les voitures garées. Nos membres sont en train d’arriver, on veut montrer que beaucoup de gens soutiennent notre con­testation. Sinon ça n’a aucun sens !

			— Je suis désolé, dit le reporter en haussant les épaules. C’est M. Theodorakis qui m’a demandé d’avancer le tournage d’une demi-heure. Je ne pouvais pas savoir qu’il ne vous avait pas prévenu.

			— Quoi ? Hirtreiter se retourna en s’étranglant de colère. Comment tu as pu faire ça ? Pour qui tu te prends ?

			Avec son maigre visage de nonagénaire, énergique, buriné par le temps, et sa crinière argentée qui lui tombait aux épaules, il avait fière allure et sa colère le faisait paraître encore plus menaçant. Derrière lui s’étaient rassemblés les autres militants, et eux aussi furent plus que mécontents en apprenant que le film était déjà en boîte.

			— J’ai dit l’essentiel, répondit Jannis. Il avait les mains dans les poches de son jean et ne cachait pas sa satisfaction. Ne t’énerve pas.

			— je m’énerve si je veux ! gueula Hirtreiter, et une rougeur sombre monta de son cou à son visage. J’en ai marre de cet égocentrisme, de cette façon de faire cavalier seul, et tous les autres aussi ! Nous avons parlé x fois de ce rendez-vous et toi tu arrives et tu le décales parce que ça t’arrange.

			Le reporter rentrait le cou devant l’escalade verbale. Sa mine déconfite montrait qu’il aurait préféré être très loin, mais le chemin vers sa voiture était bloqué par trois douzaines de types furibonds, à l’attitude menaçante.

			— Ressortez votre caméra de la voiture ! lui ordonna Hirtreiter.

			— On n’a plus le temps, répondit avec courage le reporter. Si vous voulez que ça passe ce soir, il faut qu’on y aille maintenant. Le reportage sera très bien, je vous le promets.

			Bien joué, pensa Jannis. Bien sûr Hirtreiter et tous les autres voulaient que le reportage passe le soir même. C’était urgent car l’Assemblée citoyenne avait lieu deux jours plus tard. Finalement la foule s’ouvrit à contrecœur, le reporter tourna les talons et se précipita vers la voiture où ses collègues l’attendaient, le moteur tournant, prêts à démarrer comme après le braquage d’une banque.

			— Bon, dit Hirtreiter, quand ils furent entre eux, en se tour­­nant d’un air menaçant vers Jannis. Maintenant mets-toi bien ça dans le crâne, espèce de petit intrigant vaniteux : on a tous un intérêt commun. On vit en démocratie et on prend les décisions ensemble. Pas question que quelqu’un agisse seul.

			Jannis se contenta de sourire. Il était satisfait, il avait eu sa tribune. Les injures de Hirtreiter glissaient sur lui comme l’eau sur la roche.

			— Mais qu’est-ce que tu veux, à la fin ? demanda-t-il. C’est moi qui ai fourni les chiffres, les faits et les preuves de l’escroquerie. Sans moi, vous seriez encore en train de tourner avec des pancartes autour du marché hebdomadaire en pleurnichant pour quelques arbres.

			— Fais gaffe, l’ami, dit Hirtreiter en grinçant des dents. Fais attention à ce que tu dis, sinon je me fâche.

			— Ludwig, intervint Ricky sur un ton apaisant, Jannis a vraiment été super, tu seras content.

			— Reste en dehors de ça, espèce d’oie stupide, dit Hirtrei­ter en lui jetant un regard soupçonneux. Tu n’y connais rien et tu te contentes de répéter ce que ton mec t’a demandé de dire.

			Le sourire de Ricky s’effaça. Elle se tut, vexée. Même Jannis commençait à l’avoir mauvaise. Qu’est-ce qui lui prenait à ce vieux tyran de le traiter comme un petit jeune stupide ?

			— Avec votre manie maladive de vous mettre en valeur, vous allez tous les deux tout faire capoter ! continua Hirtreiter caustique. Pour le succès de notre action, on a besoin d’objectivité et de doigté, on ne peut pas seulement polémiquer et cogner, mais ça, vous ne le comprenez pas.

			Et il se détourna avec un geste de mépris.

			— Du moins je dis tout ce que je sais et je ne garde pas pour moi des informations essentielles comme toi ! cria Jannis. Pourquoi tu n’as dit à personne combien de fric WindPro t’a proposé pour ta prairie ?

			— Qu’est-ce que tu insinues ?

			Il revint vers lui comme une bête furieuse, le visage rouge de colère, les poings serrés.

			— Que tu t’es laissé acheter. Et pour…

			Il ne put finir sa phrase car Hirtreiter leva sa grosse main et lui envoya une gifle magistrale. Jannis chancela et tomba mais il se remit immédiatement sur pied et se rua sur Hirtreiter. Ricky se jeta dans la mêlée pour l’aider. Trois des spectateurs, qui avaient suivi la dispute avec une stupeur croissante, intervinrent.

			— Espèce de fumier ! hurla Hirtreiter hors de lui. Avec ta soif de vengeance tu vas tout foutre en l’air, toi et… ta pute !

			— Allons, allons, dit un homme en essayant vainement de le calmer.

			Hirtreiter s’arracha à eux et revint vers sa jeep à pas lourds. Quelques personnes le suivirent en hésitant, les autres restèrent sur place, indécis.

			— Barre-toi, éructa Jannis en se frottant la joue.

			Ricky, choquée, sanglotait. Mark s’approcha d’elle, tenant toujours les chiens en laisse.

			— Je ne comprends pas ce que Ludwig a contre nous, lui dit-elle en pleurant. On en fait plus que la plupart et pourtant il est toujours sur notre dos.

			— T’énerve pas à cause de lui, dit Mark sobrement. C’est qu’un vieux con.

			Un sourire glissa sur le visage de Ricky.

			— Tu as raison, dit-elle en séchant ses larmes d’un revers de main et en haussant les épaules. Juste un vieux con.

			Le chef de la sécurité de WindPro, qui était en même temps attaché de presse et directeur du marketing, se révéla la complaisance en personne. Avec la meilleure volonté du monde, il présenta à Pia et à Cem le plan des fermetures et leur remit le classeur contenant les reçus que les employés avaient signés après la remise de leur clé. Theissen et sa femme en possédaient chacun une ainsi que le directeur financier, le directeur des achats, les responsables du service commercial, technique, juridique, ceux qui étaient chargés du contrôle et du projet, le chef du personnel et enfin le veilleur de nuit. Et bien entendu le chef de la sécurité lui-même. Ce qui faisait douze suspects. Pia feuilleta le classeur et nota les noms. Puis elle parcourut les pages et trouva d’autres noms à des dates plus anciennes.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

			— Ça… eh bien… Le chef de la sécurité passa la main sur son crâne rasé. Vous comprenez, notre système est un peu démodé. Il n’y a que des clés, pas de serrure électronique ni de carte à puce. Une installation est prévue mais pas pour tout de suite. Certains anciens employés n’ont pas dû rendre leur clé.

			— Ah oui ? dit Pia en le regardant. Et il s’agit de combien de personnes ?

			L’homme toussa nerveusement.

			— Tous ceux dont les reçus sont dans le classeur ont eu une clé, il y en a…

			— Neuf, l’aida Cem imperturbable qui avait fait le compte par-dessus l’épaule de Pia.

			— Bravo. Vous comptiez nous le dire un jour ? dit-elle sarcastique.

			— Oui, bien sûr. Mais j’ai, eh bien… j’ai oublié.

			La distraction semblait monnaie courante dans cette entreprise. Le veilleur de nuit allait à la station-service pour acheter du schnaps et oubliait sa clé. Theissen oubliait qu’il était venu dans le bâtiment la nuit du crime. Le chef de la sécurité oubliait d’informer la Kripo de faits importants.

			— Vous avez une photocopieuse ?

			— Oui, en bas sur le comptoir.

			— J’y vais, proposa Cem et Pia lui tendit le classeur. Le chef de la sécurité tripotait alternativement sa barbiche et le lobe de ses oreilles. La sueur perlait sur son crâne.

			— Parlez-moi un peu de la WindPro, demanda Pia.

			— Que voulez-vous savoir ?

			— De quoi s’agit-il ? Que fait l’entreprise ?

			— Nous faisons des projets et nous construisons des installations d’énergie éolienne dans toute l’Allemagne, en Europe et même dans le reste du monde, dit non sans fierté le chef de la sécurité, redevenu attaché de presse. Il était visiblement sur un terrain familier. Nous nous occupons du financement, soit à travers de gros investisseurs privés soit avec des fonds d’investissement. Il s’agit en quelque sorte d’une construction clé en main : les clients nous mandatent pour créer un parc d’éoliennes et nous nous occupons du reste. La recherche d’un lieu, les expertises, les autorisations, le plan, et la construction des éoliennes. Nous travaillons dans chaque domaine avec les meilleurs spécialistes et nous avons une très bonne réputation dans le secteur.

			Nous. Le chef de la sécurité, respectivement attaché de presse, s’identifiait totalement avec son patron.

			— Qu’est-ce qui peut, selon vous, pousser quel­qu’un à s’introduire ici ? demanda Pia à l’homme, qui se troubla de nouveau.

			— Je ne sais vraiment pas, dit-il en haussant les épaules. Aussi loin que je m’en souvienne, il n’y a jamais de grosses sommes d’argent dans la boîte et notre savoir-faire n’est pas assez secret pour que la concurrence puisse s’y intéresser.

			— Savez-vous si un des employés qui n’a pas rendu sa clé avait un contentieux avec l’entreprise ? demanda Cem de retour de la photocopieuse.

			Une brève hésitation.

			— J’en suis sûr au moins pour un employé bien que je ne l’aie pas connu personnellement. Durant ces derniers mois il nous a causé de plus en plus d’ennuis pour un projet de parc d’éoliennes dans le Taunus qui doit être bientôt réalisé. Son nom est Theodorakis. Et il n’a pas rendu sa clé quand il a été licencié.

			Mark était allongé sur son lit. Il avait coupé le son du téléviseur et contemplait ses photos préférées de Ricky sur son portable. Il avait eu de la peine pour elle cet après-midi. Ce vieux Hirtreiter, qu’est-ce qui lui avait pris ? Après avoir enlevé les pancartes et les panneaux avec Ricky, ils étaient allés avec quelques membres de l’Initiative citoyenne dans une pizzeria à Königstein. Naturellement la gifle avait été le principal sujet de conversation pendant toute la soirée, ça et les deux millions que Hirtreiter devait toucher pour la vente de sa prairie. Peu à peu ils étaient tous rentrés chez eux et Jannis n’avait plus parlé qu’avec Nika. C’était idiot d’être jaloux de Nika, il le savait bien, mais il avait l’impression qu’elle s’était immiscée dans sa famille.

			Mark était tellement plongé dans ses pensées qu’il n’entendit pas les pas dans l’escalier. Soudain son père ouvrit la porte. Il ne semblait pas vraiment de bonne humeur.

			— Ton professeur a appelé. Une fois de plus, tu n’es pas allé en classe aujourd’hui, lança son père. Pourquoi ?

			Mark ferma son portable et ne répondit pas. Qu’est-ce qu’il aurait pu dire ? Ses vieux d’ailleurs n’en avaient rien à branler.

			— Éteins cette télé et regarde-moi quand je te parle.

			Mark arrêta le téléviseur et se recoiffa avec ostentation. Autrefois il avait peur des colères de son père, mais il y avait longtemps de ça. Autrefois. Avant. Quand il était encore un bûcheur froussard et petit-bourgeois.

			— Alors. Pourquoi tu sèches les cours sans arrêt ? Où est-ce que tu vas traîner ?

			Mark haussa les épaules.

			Bizarre que les parents ne s’occupent de toi que lorsque tu fais quelque chose d’interdit. Avant, ses bonnes notes ne lui avaient valu qu’un hochement de tête d’approbation et, pendant ses quatre années d’internat, il n’avait reçu que deux appels par semaine. Même à la pire époque, ils ne s’étaient occupés de lui qu’à contrecœur. Il l’avait bien senti. À présent ils se mettaient à jouer les parents modèles inquiets, voulaient savoir pourquoi il faisait ceci ou cela. Mais c’étaient des questions purement formelles, au fond ils ne s’intéressaient pas vraiment à lui. Son père n’avait que son job en tête et sa mère ses antiquités ridicules, son club de femmes et les boutiques.

			— J’attends ta réponse, dit son père sur un ton menaçant. Tu as trente secondes. Après quoi ça va barder.

			— Qu’est-ce que tu vas faire ? dit Mark en levant la tête et en regardant son père d’un air las. Tu vas me frapper ? M’envoyer en maison de correction ? Ou bien jeter mon ordinateur par la fenêtre ?

			Ce que son père pouvait dire ou faire lui était complètement indifférent. S’il avait su où aller il n’habiterait plus ici depuis longtemps. Il n’avait pas besoin d’argent de poche, Ricky le payait pour son travail à l’animalerie.

			— Tu es en train de gâcher ton avenir, prophétisa le père sombrement. Tu resteras en rade si tu continues comme ça. Ils te renverront du lycée. Et tu n’auras pas ton bac. À présent ça t’est égal mais dans quelques années tu comprendras que tu as tout fichu en l’air.

			Connerie, connerie, connerie, toujours la même rengaine. Ce que ça pouvait être énervant.

			— Je m’en irai demain, murmura Mark. Dans son œil gauche, ça commençait à scintiller. C’était toujours comme ça quand il était stressé. D’abord un scintillement puis des éclairs, ensuite des lignes en zigzag aux bordures colorées qui s’élargissaient jusqu’à ce qu’il ne puisse presque plus rien distinguer. En même temps son champ visuel se rétrécissait comme s’il se déplaçait à travers un tunnel, puis la douleur arrivait, une douleur fulgurante qui démarrait à l’arrière du crâne avant de s’étendre. Parfois ça finissait vite mais ça pouvait aussi durer des jours. Mark plissa les yeux et se massa la racine du nez.

			— Qu’est-ce qui t’arrive ? Mark ? Qu’est-ce que tu as ?

			Il sentit une main sur son épaule et la repoussa avec colère. Le moindre attouchement aggravait son mal.

			— Rien. Va-t’en, dit-il et il ouvrit les yeux mais même la luminosité du demi-jour lui était insupportable.

			Les pas s’éloignèrent, une porte claqua. Mark ouvrit le tiroir de sa table de nuit et sortit ses comprimés. Quand il les prenait à temps, c’était efficace. C’est Ricky qui les lui avait donnés. Il en avala deux avec une gorgée de Coca éventé et s’allongea les yeux fermés. Ricky. Comment allait-elle à présent ?

			La nuit était tombée sur le bois pareil à un rideau de velours noir. La demi-lune argentée brillait et les premières étoiles s’allumaient au firmament. Hirtreiter tourna les yeux vers l’est, où la lueur orangée n’était pas encore éteinte. Ici dans le Vordertaunus la nuit n’était jamais aussi noire que dans son enfance. La proximité de la grande ville, la zone industrielle de l’ancienne Hoechst AG et le grand aéroport jamais silencieux et toujours éclairé, tout cela transformait la nuit en jour. Hirtreiter soupira avant de trouver une position confortable sur le banc de l’étroit affût. Il tâta son fusil, muni d’une lunette de visée, qu’il avait appuyé contre la paroi. À sa droite Tell s’était couché en rond, il sentait la chaleur du chien à travers son sac de couchage. À sa gauche étaient posées une thermos avec du thé chaud et une boîte de sandwichs. Il serait de garde jusqu’à l’aube pour empêcher que ces gangsters aient l’idée de délimiter une parcelle en cachette et qu’ils ne recommencent à abattre des arbres. Il avait passé d’innombrables nuits dans le bois. Et depuis deux ans qu’Elfi était morte, rien ne l’obligeait plus à dormir chez lui.

			Elfi. Elle lui manquait à chaque minute : partager ses idées avec elle lui manquait, ses conseils intelligents lui manquaient et, plus encore, son amour inconditionnel qui, depuis leur première rencontre cinquante-huit ans avant, avait répondu au sien avec toutes les fibres de son cœur. Le cancer était venu deux fois, et reparti seulement en apparence. En réalité il s’était répandu insidieusement en elle, s’était incrusté dans les ganglions lymphatiques et dans la moelle épinière puis avait envahi tout son corps. Quel courage elle avait montré ! Sans se plaindre elle avait supporté des chimiothérapies douloureuses et avilissantes, elle avait plaisanté quand elle avait perdu ses cheveux et elle n’avait même pas pleuré alors qu’elle ne pouvait plus manger parce que la chair partait en lambeaux à l’intérieur de sa bouche. Elfi avait combattu comme une lionne.

			Malgré ces traitements effroyables tout était allé en s’aggravant. Dans une courte phase de rémission, ils avaient fait un dernier voyage en Bavière où elle était née et qu’elle n’avait quittée que par amour pour lui. Ils s’étaient promenés dans le Karwendel et ils savaient tous les deux que ce serait la dernière fois. Ludwig Hirtreiter sentit les larmes lui monter aux yeux. Puis tout était allé très vite. Trois semaines après, il enterrait Elfi. Ses deux fils et sa fille se tenaient à côté de lui mais il leur avait à peine parlé tant le fossé qui les séparait était profond. Il aurait peut-être dû profiter de l’occasion pour se réconcilier avec eux mais son chagrin était si grand qu’il n’en avait pas été capable. À présent c’était trop tard. Des paroles avaient été prononcées qui interdisaient toute idée de retour. Il était seul et le resterait.

			Allongé là en silence, il guettait le moindre bruit. Une légère brise passait entre les cimes des arbres et faisait bruisser les feuilles, ça sentait l’aspérule et l’ail des ours. Un chat-huant cria, une femelle blaireau guidait ses petits dans la clairière illuminée par la lune. Quelque part dans le sous-bois une laie s’agitait dans sa bauge. Les bruits et les parfums familiers étaient un baume sur son cœur blessé.

			Ses pensées revinrent au présent. Sa colère contre Jannis n’était pas retombée. Dès le premier regard ce type lui avait paru suspect. Même s’il avait fait beaucoup pour la cause, ses motivations égoïstes et la frénésie avec laquelle il s’impliquait étaient dangereuses. Comment avait-il appris l’offre de WindPro ? Avait-il gardé des contacts avec son ancienne entreprise ? Bien sûr, lui-même aurait dû jouer cartes sur table, mais à son avis ça ne regardait personne. En plus il avait eu peur que l’énormité de la somme n’éveille la méfiance et ne sème la zizanie. C’était exactement ce qui était arrivé. Hirtreiter regrettait d’avoir giflé Jannis devant tout le monde, mais il était tellement en colère qu’il avait perdu son sang-froid. Et cette bonne femme idiote qui lui avait foncé dessus ! Son aversion pour Ricky était injuste, Hirtreiter le savait, mais il lui en voulait en secret non seulement parce qu’elle avait donné du travail à Frauke, mais parce qu’en plus elle lui avait trouvé un appartement. Sans Ricky, Frauke serait toujours chez lui, à la ferme.

			Tell remua dans son sommeil et grogna doucement. Hirtreiter tendit la main et caressa les poils rudes de son chien.
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